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La Théorie des Sentimens agréa* 

blés n’ejl point une Spéculation fri * 

vole. Elle nous découvre la route 

• • 



s 



du véritable bonheur , & mis fait 
connoître qu'il n'en efl point de 
plus grand que de faire des heu- 
reux . Agréez , SIRE , qu'une 
vérité fi importante s'autorifi de 
votre exemple ; c'efi la prouver 
que de montrer V otre Maj e ste * 
dans le fein de la Vi6loire facrifiant 
les Conquêtes les plus flatteufes à la 
foi de fis promejfes & à fin amour 
pour fis peuples. Heureufi la France 
ft ce trait éclatant la perfuade pour 
toujours qu'elle r?a rien à defirer 
que de /avoir jouir des biens qu'elle 
pojfede ! Heureux le genre humain , 
fi tous les Rois devenus vos imita* 
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leurs , rïafpireni à la gloire que par 
la félicité publique ! Je fais avec 
le plus profond refpetf, 



SIRE, 



pe Votre Majesté \ 

* 



Le très-humble & très-obéïflânt 
feryiteur, & fidele fujet,* 

L’EvEQUK PE Poiill.LT* 
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PREFACE 

L E premier effai de cet Ou- 
vrage fut une Lettre écrite 
à Milord Bol. . . . Quelqu’un la 
fit imprimer à l’infçu de l’Au- 
teur , dans un Recueil de Piè- 
ces choifies , imprimé à Paris 
en 173^. Quelque tems après 
un homme de Lettres , ayant 
une petite Imprimerie à fa Cam- 

Cette Préface eft de M. Vernet ; 
Auteur du Traité de la Vérité de 
la Religion Chrétienne, 

aij 




vii) PREFACE. 
pagne , pour fon amufement , en 

fit ufage pour régaler fes amis, 
d’une belle Edition de ce petit 
Ouvrage in 8°. L’Auteur qui 
n’avoit jamais regardé cette pre- 
mière compofition que com- 
me une ébauche fort imparfai- 
te ôt qui n’étoit point deftinée 
à voir le jour, fut follicité de 
développer & d’étendre fe$ pen- 
fées. Ç’eft ce qu’il s’eft propofé 
dans cette Théorie. Il s’y agit 
de découvrir la fource & la me- 
lure de nos goûts , de nos plai- 
firs , & de nos devoirs : ce qui 
donne la clef de tout le fyftê- 
me de l’humanité. Dieu ayant » 
doué l’homme de plufieurs fa- 
cultés , tant corporelles , qu’in- 
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telle£hielles , & cela pour ten- 
1 dre au bonheur ; il a voulu le 
conduire à fon but , non-feule- 
ment par la voie du raifonne- 
ment, mais par celle de l’inf- 
tin& & du fentiment , qui eft un 
reffort plus efficace. Ainfi la » 
Nature nous avertit tout d’un 
coup par un fentiment de dou- 
leur de ce qui nous feroit nui- 
fible , ôc nous attire au contrai- 
re par un fentiment agréable 
vers tout ce qui peut favorifer 
la confervation de notre être , la 
perfe£fion ou le bon état de nos 
facultés , qui font les deux 
points d’où notre bonheur dé- 
pend. Jufques-là , il n’y a rien 
qui n’ait déjà été obfèrvé par 
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* PREFACE. ^ 
plufieurs Philofophes moder- 
ne Mais voici comment notre 
Auteur fuit & particularife cet* 
te obfervation. Nos facultés ne 
peuvent être d’ufage , ni fe dé- 
velopper , qu’autant qu’on les 
exerce : le mouvement ou l’ac- 
tion nous eft donc néceffaire f 
fous peine de tomber dans l’en- 
gourdiflement & la langueur. 
D’un autre côté , bornés & foi- 
bles comme nous le fommes % 
toute action excelîive & violen- 
te y uferoit & détruiroit nos or- 
ganes : il ne nous faut doné 
qu’un mouvement ou un exer- 
cice modéré ; c’eft ainfi que 
l’ufage ou la perfection de nos 
facultés fe concilie ayec le pre- 
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PRÈtACÈ. xj 
fttîet intérêt , qui eft celui 4e 
îiôtrè conlèrvaüôn. Ôrc*e& jûf- 
tfemént à ce milieu > je veux 
diré à un exercice modéré 4ô 
fioS facultés , que là Nature , 
ou pbùr mieux dire le Créateur, 
à fagemènt attaché le plàiftr. 

Notre Auteur partant dé êè 

principe 9 paffe en révise les 

plaifirs des ïëriS , ééux 4è ï*e£ 

prit 6c ceux du cœü* ; & tend 

taifon en détail de tôùt cé gui 

s’appelle beauté 6c agrémenft: 9 

dkns les ouvrages dé là N&tftô 

6c de l’Art , dans tes vifeges* 

dansles couîeurs 9 dans te r fôiftj 

dans la figure , la ptoporrièfo-, 

h Tymëtrie , la variété 6c là 

nouveauté des objets ^ 4àAs te» 

' ••• • 
aiuj 




xij PREFACE: 
goûts de chaque âge > dans les 
penfées, dans le langage 6c le 
ftyle , dans les Sciences , dans 
les pallions , dans les mouve- 
mens de l’ame ; en un mot , 
dans tout ce qui eft de l’ordre 
moral ou phyfique , Ôc qui s’ac- 
corde avec l’utilité réelle ôc gé- 
nérale de l’homme. 

Par-là on remonte fans peine 
à une première caufe intelli- 
gente ôc bienfaifante , qui a éta- 
bli cette belle harmonie , ôc qui * 
nous a donné précifément la 
mefure de fenfibilité , qui , à 
toutprendre ? convenoit le mieux 
£ nos befoins , quoi qu’en ait pû 
dire M. Bayle y dont le fyftêmq 
çftiçi réfuté, : 
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PREFACE, xîïj 
Notre Philofophe , toujours 
animé par de bonnes vues , s’ap- 
plique particulièrement à mon- 
trer comment l’homme trouve 
fon bonheur dans la pratique de 
fes devoirs, tant envers Dieu , 
qu’envers le prochain & envers 
foi - même ; après quoi raifon- 
nant fur les biens & les maux 
qui fe trouvent attachés à cha- 
que condition , il montre la 
prééminence des biens de l’a- 
me , & les avantages que cha- 
cun peut tirer du bon ufage de 
fes facultés, pour fe rendre la 
vie douce ôc pour contribuer 
au bien public , par une fuite 
d’occupations raifonnables. 

Cette courte Analyfe fuffira 




PREFACE. 

pour faire comprendre au I<eo 
teur } qu’on trouve ici les vrais 
principes de la Théologie na- 
turelle > de la Morale , de l’E*- 
loquence } & du Goût , foit par 
rapport aux beaux Arts , foit par 
rapport aux Ouvrages d’efprit. 
Sur -tout on y apprendra % ce 
qui eft le principal but de la 
Sageffe > le grand art de deve- 
nir heureux , autant que le per* 
met la foiblefle de notre cQCh 
ditton. 
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APPROBATION, 



I ’A i 1& par ordre de Monfeigncur le Chaneeliw 
_ l’Ouvrage qui a pour titre : Théorie des Semimens 
agréables , &c. dans lequel je n’ai rien trouvé qui doive 
empêcher d’en permettre une féconde Edition. A Paris , 
le n. Mars 174 ?- 

PO U CH ER. 




PRIVILEGE DU ROI. 



L OUIS par la grâce de Dieu , Roi de France & de 
Navarre : A nos amer & féaux Confcillers , les gen* 
tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel , Grand Confcil , Prévôt de 
Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Licutenans Civils, 4c 
autres nos Jufticiers qu’il appartiendra ; SAlut. Notre 
bien amé DAvid dis , Libraire à Paris , Nous ayant foie 
remontrer qu’il defïroit foire imprimer 3c donner au 
Public un Livre qui a pour Titre : Théorie des Semimens 
agréables , s’il Nous plailoit lui en accorder des Lettres 
de Privilège fur ce nécefluires. A cts Cavses , voulant 
favorablement traiter ledit Expofant , Nous ldi avons 
permis & permettons par ces Préfentes, de faite imprimer 
ledit Livre en tels volumes , forme , marge , caractère , 
conjointement ou féparément , & autant de fois que 
bon lui femblcra , & de le vendre & débiter par tout 
notre Royaume , pendant le tems de fix années consécu- 
tives , i compter du jour de la. datte defditcs Préfentei.- 
Faifons défenfes à toutes fortes de perfonnes de quelque 
qualité & condition qu’elles foient , d’eh introduire 
d’imprcflîon étrangère dans aucun lieu de notre obéif- 
ianec ; comme aufli à tous Libraires , Imprimeurs ôc 
autres , d’imprimer , faire imprimer , vendre , faire ven- 
dre , débiter ni contrefaire ledit Livre en tout ni en 
partie , ni d’en foire aucun Extrait , fous quelque prétexe 
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E t ce (bit , d’augmentation , correction , changemint 
Titre , ou autrement , fana la pcrmilfion cxprclfe 5c 
par écrit dudit F.xpofant , ou de ceux qui auront droit 
de lui , à peine de confifcation des Exemplaires contre- 
faits , de trois mille livres d’amende contre chacun de* 
contrevenani , dont un tiers à Nous , un tiers à l’Hôtel- 
Dieu de Paris , & l’autre tiers audit Expofant ; & d« 
tous dépens , dommages & intérêts ; à la charge que ces 
ï’réfentes feront cnrcgiftrécs tout au long fur le Regiftte 
de la Communauté des Libraires & Imprimeurs de Paris, 
dans trois mois de la datte d’icclles , que l’impre/fior» 
de ce Livre fera faite dans notre Royaume , 8c noa 
ailleurs , en bon papier 8c en beaux caractères , confor- 
mément aux Règlement de la Librairie ) 8c qu’avant que 
de l’expofer en vente , le Manufcrlt ou Imprimé qui aura 
fervi de copie à l’imprelEon dudit Livre , fera remis 
dans le meme état où l’Approbation y aura été donnée , 
ès mains de notre très-cher 8c féal Chevalier le Sieur 
Dagcesszav , Chancelier de France , Commandeur de 
nos Ordres, 8c qu’il en fera remis deux Exemplaires 
dans notre Bibliothèque publique , un dans celle de 
notre Château du Louvre , 8c un dans celle de nottedit 
très-cher 8c féal Chevalier le Sieur Dagüesssau ; le tout 
à peine de nullité des Préfentes: Du contenu defquelles 
vous mandons 8c enjoignons de faire jouir l’Expofant ou 
fes ayant caufe , pleinement 8c paifiblement , fans 
foufftir qu’il leur foirfaic aucun trouble où empêche- 
ment. Voulons que la Copie dcfdites Préfentes qui fera 
imprimée tout au long au commencement ou à la fia 
dudit Livre , foit tenue pour duement lignifiée , 8c 
qu’aux copies collationnées par l’un de nos amés 8c 
féaux Conleillers 8c Secrétaires , foi foit ajoutée comme 
à l’original. Commandons au premier notre Huilfier ou 
Sergent fur ce requis , de faire pour l’exécution d’icelles 
tous actes requis 8c nécclfaires , fans demander autre 
permiflïon , 8c nonobltant clameur de Haro , Charte Nor- 
mande , 8: Lettres à ce contraires. Car. tel clt notre plaifir 
Donne’ à Fontainebleau le neuvième jour du mois de 
Novembre , l’an de grâce mil lcpt cent quarante-fept , 
Sc de notre Régne le trentc-traiuéme. Pat le Roi en fen 
ConfeiJ , 

S A 1 N S O N. 
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’ tegijtré fur h Htgiflr» de U Ctmmunautf des ttS 
trains & Imprimeurs de Paris , folie j66, Regifire il. 
rrui'ormfmtnt aux Règlement , & notamment à F Arrêt 
du Cinfeil du >3 Août iyH. A Paru le il Nevtmbrt 
*747. 

I 

CAVEL IE R, Syndic* 
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THÉORIE 



DES 



SENTI MENS. 






\ 1 1 1 ■ r m »= sa 

CHAPITRE PREMIER. 

Il y a une Science des Sentimens aufli 
certaine* & plus importante qu aucune 
Science naturelle. 




L y a eu desPhilofophes , qui; 
par leurs obfervations , ont 
appris de la Nature quelques- 
unes des réglés, qu’elle s’eft prefcrites 
dans la diftribution du mouvement | 

A 





.1 



2. T H E O R t È 

&le développement de ces Loix forme 
une fcience , ou brille la même évi- 
dence que dans la Géométrie. Ce qui 
fe palTe dans les corps , feroit-il pour 
refprit un objet privilégié de fes con- 
noiflànces ? Et d’épaiffes ténèbres lui 
j cacheroient-elles les changemens qu.’il 
éprouve en lui- même ? Il eft vrai que 
les différens degrez de mouvement 
ont l’avantage de pouvoir s’exprimer 
s en nombres , & d’offrir une ample 
matière à des calculs géométriques : 
friais, quoique nos Sentimens ne foient 
‘pas fufceptibles d’une mefure préci- 
fe i nous les difeernons trop diûin- 
élement , pour ne pouvoir pas faire 
<des obfervations , fur ce qui. précédé 
-.leur naiflfance , qui raccompagne , 

- ou qui la fuit. Que dans la Théorie 
<du mouvement) l’on parcoure donc, 
compas à la main , fi l*on peut ainfi 
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|>ârler, l’immenfité de l’efpace & du 
temps ; on ne doit pas dans le cercla 
étroit des recherches fur les Senti- 
mens , afpirer à une marche fi bril-* 
lante : mais du moins fera-t-elle éga- 
lement fûre , fi on a l’attention de né 
s’appuyer que fur des faits incontef- 
tables , & fur des idées diftin&es. 

La certitude de nos connoilfances nè 
iiiffit pas pour les rendre précieufes ; 
fc’eft leur importance qui en fait le prix. 
Or il n’en eft aucune qui mérite plus 
lie nous intérelfer,que celles dont l’ob- 
jet eft l’objet même de nos defirs. Jè 
-fens bien qu’une recherche qui ne don- 
nera que des idées abftraites, intérelfe- 
ra d’autant moins qu’elle fembloit an- 
noncer des Sentimens agréables ; mais 
ce n’eft point à l’imagination que je 
me propofe de parler du plaifir* Con- 
tent de le faire connoître* jen’afpire 

A i j 




if Théo rie - 

point à le faire fentir. Les Loix qui et# 
règlent la naiflance , reflemblent aflez 
à la fource de ce fleuve bien-faifant 
qui enrichit l’Egypte. On peut les 
ignorer & jouir de leurs bienfaits. A- 
t-on la curiofité de les découvrir ? On 
ne le peut fans traverfer des deferts. 
Il me femble cependant que ceux qui 
l’entreprendront* trouveront dans leurs 
réflexions mêmes une forte de plaifir. 
N’eft-ce pas jouir de la Nature que 
.d’en appercevoir la beauté ? 

La Théorie des Sentimens n’a pas 
feulement l’avantage de nous offrir un 
ipeétaele digne de notre attention ; elle 
fournit encore des principes aux Arts 
qui nous intérelfent le plus. 

Ceux qui ont excellé parmi les 
Poètes, les Orateurs, les Peintres 
n’ont pas toujours agi par l’infpiration 
jde l’inflinél. Ils ont fouvent guidé 
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DES S E N T I ME N SÏ f 
leur travail par des réflexions fines Sc 
profondes fur ce qui pouvoit plaire 
à l’efprit : ils les ont comme gravées 
dans leurs ouvrages ; & c’eft en les y ; 
recueillant , qu’on a formé les théories 
de la Poëfie , de l’Éloquence & de la 
Peinture. Toutes ces fpéculations par- 
ticulières font autant de démembre- 
mens , que la Théorie des fentimens 
eft en droit de revendiquer. 

De tous les Arts , il n’en eft point 
de plus imponant que celui de fe ren- 
dre heureux : & il n’en eft aucun dont 
le principe fondamental ait donné lieu 
à tant d’opinions différentes. Varron 
en a compté jufqu’à près de trois cens- 
C’eft cependant de ce principe que- 
dépend toute la Philofophie morale. 
Or j pour le connoître avec une par-, 
faite évidence , il ne faut que remon- 
ter aux Loix du fentiment * les rap-; 

Ai£ 
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procher , & fe laitier conduire au fîf. 

des conféquences. 

Dans le Dialogue de Platon fur la 
République J ou pîûtôt fur la Jujïice- 
intérieure , quelques-uns des Interlocu- 
teurs fe plaignent que les Légiflateurs 
& les Philofophes , en exhortant à la 
vertu , n’oflrent d’autre motif pour- 
l’embratier , que la confidération des, 
biens qui marchent à fa fuite. Ils exi-> 
gent de Socrate qu’il leur prouve » 
que par fes propres charmes , elle fait 
le bonheur de ceux qui la poffédent : 
& c’eft ce qu’il exécute par un long 
parallèle des différentes fortes de 
Gouvernement , avec la République 
Intérieure, que forment en nous la 
Raifon & les Pallions, 

Ce dogme de l’Ecole Platonicienne 
peut, ce me femble, s’établir d’une 
façon directe par la théorie des fçiv* 
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tîmens. Creufons-la, &nous en ver- 
rons fortir les principes d’une Morale 
exaéle. Nous reprocherons à Epicure 
de n’offrir à nos delirs , qu’un bonheur 
imparfait , & de n’avoir pas aflez fenti 
le prix & l’étendue des plaifirs de l’e£ 
prit. Nous reconnoîtrons que l’obéifi- 
fance aux Loix que notre Auteur 
nous impofe , eft le moyen le plus sûr 
d’écarter le trouble & la douleur , & 
de rafiembler les fentimens qui nous 
font les plus précieux. 

Il y a des Chrétiens qui s’imaginent,' 
que l’Evangile condamne la Vertu à- 
être malheureufe en cette vie. La Loi 
de Dieu, qui, fuivant l’Écriture Sainte,’* 
a tant d’attraits par elle-même , n’eff: 
pour eux qu’un joug infuportable. Ils 
fe porteroient aux plus grands crimes,’ 
fi la crainte qui les enchaîne , les laif- 
foit en liberté 3 également malheureux 

Aiüi 
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par le vice qui les tyrannife, &par lé 
fupplice qui les effraie. Il n’en eft pas 
ainfi de ceux dans le cœur de qui * 
la charité l'emporte fur la crainte. Ils 
n’apperçoivent dans l’Evangile & dans 
les Prophètes , fuivant l’expreflîon de 
Jesus-Christ, que l’obligation 
d’aimer Dieu & fon Prochain. Et qu’y 
a-t-il que notre Raifon n’avoue , & 
que notre cœur ne doive agréer , foit 
dans des mouvemens de bienveillance 
pour nos femblables , foit dans la fou- 
miflîon aux volontez d’un Etre fouvç-? 
vainement fage ? 

Dans l’ordre de la Nature un ufage 
convenable de nos facultez,eft toujours 
accompagné de fentimens agréables.. 
Çette feurce de plaifirs légitimes ne- 
goule pas moins pour le Chrétien que 
pour flnfidele. Mais dans l’ordre dç 

* Jean |V« 
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DES S E ff T I MENS', $ 
îa Grâce, le Chrétien eft infiniment:, 
plus heureux par ce qu’il efpere , que 
par ce qu’il pofféde. Porté fur les aîles 
de la Foi, jufques dans le fein de 
Dieu même , il y voit un torrent éter- 
nel de délices : & quand, de cette hau- 
teur immenfe , il jette les yeux fur les 
biens & fur les maux préfens ; il n’y 
apperçoit plus d’autre mérite, que 
celui de faciliter l’acquifition du bon- 
Jieur infini qui lui eft offert, 

, La Théorie des fentimens ne s’élève 
pas fi haut : ce n’eft qu’une des bran- 
ches de la Phyfique ; mais c’en eft la 
branche la plus importante. Elle nous 
dévoile la fageffe & la bonté de notre 
Auteur , elle marque aux différentes 
efpeces de biens le rang qui leur eft 
du , elle appuie la plupart des maxi- 
mes de l’Evangile , n’en contredit au- 
çunç ; & nous invite à les pratique^ 
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toutes , en démontrant qu’il y a , dès 
cette vie même, un plaifir réel attaché 
à l’accompliflement de nos devoirs 
envers Dieu, envers nous-mêmes, 
envers les autres hommes. 

Plus cette matière eft intéreffante; 
& moins elle eft fufceptible de décou- 
vertes brillantes. Que dire de nouveau 
fur ce qui, depuis la naiflance du 
Genre humain, a été l’objet perpétuel * 
des dcfirs du cœur & des réflexions de 
l’elprit ? Il n’y aura ici rien de neuf, 
que la réunion de quelques idées,' 
éparfes jufqu’à préfent en différens 
Ouvrages, & qui, rapprochées les 
unes des autres , fe joindront peut- 
être comme d’elles-mêmes , pour for- 
mer un corps régulier. 

_±_ 

VjV 

* - ' - • • • ) 
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CHAPITRE IL 



tya un agrément attaché à ce qui exerce 
les organes du corps „ fans les ajfoiblir. 

I L y a des Etres vivans qui fem- 
blent fe fuffire à eux-mêmes. Ils 
trouvent dans le lieu où ils font fixez , 
tout ce qui efi: néceffaire pour leur con-> 
fervation & pour leur accroiffement. 
Il n’en efl: pas ainli de l’homme : rien 
jie borne l’immenfité de fes defirs. On 
pourroit lui appliquer ce que Platon a 
dit de l’Amour : La Dëefle de l’Indi- 
gence , & le Dieu des Richelfes , fem* 
blent avoir également concouru à fa 
formation. Accablé de befoins aufi* 
quels la' Nature entière paroît à peine 
pouvoir fuffire , il eft enrichi d’une 
multitude d'organes , qui le mettent 
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en état de s’approcher des objets le* 
plus éloignez , de les difcerner, de les 
faifir , & d’en faire ufage. Tout ce qui 
exerce ces organes fans les affoiblir ^ 
eft accompagné d’un fentiment agréa-; 
ble. 

. L’averfion des Enfans pour le re- 
pos , marque alfez combien le mouve- 
ment a de charmes pour eux. Dans la 
jeuneffe , la danfe & la chalfe l’empor- 
tent fur tout autre amufement, & elles 
font d’autant plus agréables , qu’elles 
font plus vives. Les vieillards eux- 
mêmes , en qui l’âge a émouffé tout 
autre fentiment , fe plaifent encore à 
lin exercice modéré. 

M. Pafcal a cru que c’étoit du de- 
fîr d’éviter la vue de foi-même , que 
jiaifïoit le goût des hommes pour tou- 
tes les fortes de divertiflemens , ôc 
d’occupations vives mais il me fem- 
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fele que la fource en eft dans le plaifir 
attaché à l’exercice de nos differentes 
facultez. Quelque peu fenlible que fbit 
l’impreflion de ce plailîr , elle n’en eft 
pas moins réelle. Ne voit-on pas tous 
les jours des femmes fe garantir de 
l’ennui par un leger travail , dont elles 
ne fe propofent d’autre fruit qu un fim-, 
pie amufement f 

C’eft dans le jeu des organes de la 
tranfpiration , qu’eft le principe de ce 
plaifir. Les obfervations de Sanéto- 
rius le démontrent. Des vapeurs qui 
échappent à nos yeux , fortent conti*» 
imellement par les pores de la peau : 
elles donneroient bien-tôt atteinte à 
la fanté, fi elles féjournoient davanta- 
ge dans le fang. Or , le défaut d’exer-; 
cice , ou des exercices trop violens »' 
diminuent également cet écoulement 
învifible. Au contraire , des mauve? 
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mens affortis à nos forces le favori* 

fent. 

C’elt ce même jeu des organes de l£ 
tranfpiration , qui donne des charmes 
à la chaleur du feu pendant l’hiver ji 
à la fraîcheur de l’air pendant l’été 4 
& à tout ce qui entretient & anime 1* 
circulation du fang. 

Quand nous nous fommes mis à por-s 
tée d’un objet > les couleurs le caraélé- 
îifent à nos yeux. Quelques-unes font 
trilles : la plûpart font agréables. Les 
expériences de M. Newton nous ont 
inllruit des raifons de cette différence* 
Les rayons qui ont le plus de force,’ 
font l’impreflion la plus agréable: mais 
bien-tôt leurs couleurs brillantes fati- 
guent la vue. Ceux qui forment la cou- 
leur verte , ont par leur mouvement 
modéré le privilège de pouvoir tou- 
jours exercer les libres de l’œil , fan* 
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-Jamais les affoiblir. Les couleurs bru- 
nes & noires portent l’image de la 
.triftelïè , parce qu’elles lailTent les 
yeux dans une forte d’inaélion. 

Ce qui a frappé agréablemept la 
Vue par fes couleurs -, acquiert un nou- 
vel agrément, par la grandeur de fes 
-parties, ou par leur diverfité. L’im- 
menfe étendue de la mer, ces fleuves 
.qui du haut des montagnes fe précipi- 
tent dans des abîmes; des campagnes 
-qui préfentent de toutes parts de ri- 
ches tableaux ; tous ces objets ont un 
- agrément proportionné à la grandeur. 
& à la variété des images qui fe pei- 
gnent dans le fond de nos yeux. 

Il en efl: de l’oiiie , comme de la vue.’ 
On fçait par les obfervations des Mo- 
dernes , que le fond de l’oreille efl: un 
inftrument compofé d’une infinité de 
^cordes neryçufçs, qui ont chacune leur 
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ïeffort particulier. Un fon eft d’autatî? 
plus agréable , qu’il imprime à un plus 
grand nombre de ces fibres , des moil- 
vemefis qui confpirent mieux enfem- 
ble ; & fe réunifient plus fouvent. Au 
contraire un bruit devient importun ; 
dès que ces fibres par la diflonance de 
leurs mouvemens , fe choquent & 
s'entre-heurtent. 

La variété donne de l’agrément auï 
fons. Les plus agréables ceflent de l’ê- 
tre par la continuité fatigante de leur 
a&ion fur les mêmes fibres. 

M. de la Motte croyoit que les 
mots n’étoient agréables , que par les 
idées qu’ils préfentoient à l’efprit. 
Mais nous en rapporterons-nous plu- 
tôt à fon autorité , qu’à notre fenti- 
ment intérieur , & à celui de tous les 
Peuples de la terre ? Non-feulement il 
y a des Tons qui par eux-mêmes data 
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tent les libres de l’oreille , & d’autres 
qui les fatiguent , mais encore les or* 
ganes de la parole font aflociés à ceux 
de l’oiiie , & des nerfs qui lient com- 
merce entr’eux rendent leurs intérêts 
communs ; on n’entend qu’avec défa- 
grement , les fons qui fe prononcent 
avec peine. 

L’agrément des faveurs & des 
odeurs , n’eft pas moins aflorti à nos 
befoins , que celui des couleurs & des 
fons. Les fels âcres & piquans , qui ,> 
portés dans le corps par la refpiration 
ou par la digeftion , y jetteroient lé 
trouble & le défordre , décélent leur 
qualité malfaifante , par la violence dé 
leur impreflion furies mammelons ner-' 
veux , qui font le fiége de l’odorat &> 
du goût. Au contraire une impref* 
fion douce efl: attachée aux odeurs Si 
aux faveurs qui font de nature à entre? 

B 
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tenir dans nos fluides & dans nos orga* 

lies un mouvement favorable. 

Les remedes que la Médecine em-» 
ploie pour nous guérir , nous font é- 
prouver fouyent des fenteurs défa- 
gréables ; n’en foyons point furpris. 
La fanté confiée dans une jufle har-r 
monie des fels , des foudres , & de? 
autres principes qui entrent dans la 
composition de nos fluides. Si l’un 
d’eux vient à dominer , ou à s’afloi- 
blir , on tombe malade ; & pour réta<* 
blir l’équilibre , on eft fouvent con- 
traint de recourir à ce qui, pour un 
homme fain, feroit un poifon lent.Mais 
il y a une forte de remedes uoiverfels » 
préfentés parles mains de ia Nature: 
lefquels font nécelfaires dans toutes les 
- maladies , & fuffifbnt prefque pour les 
guérir : ce font la diète &les liqueurs 
capables de délayer le fang, de le raç 
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fraîchir, & de le renouveller. A-t’oa 
befoin de ces remedes , le goût leur 
donne la préférence fur des alimeng 
/qui fatiguer oient les organes de la dir 
geftion , de qui , pour prix de leur tra- 
vail , ne leur offriraient que des fucs 
pernicieux» 

La Loi qui réglé les impteffions fai- 
tes fur les organes des fens , s’étend 
aux organes de la retiration. Si Je re£ 
fort de l’air dont Hs empruntent leur 
force, vient à s’afloibür par des char 
leurs brûlantes , ils tombent dans uû 
état de langueur dont le fentiment 
nous avertit ; & un air frais , en leur 
rendant leur première aéfivité s’an- 
nonce par une impreflion de plaifir. 

On voit par ces obfervations , qu’il 
y a deux efpeces de fentimens agréa- 
bles : les uns , tels que le plaifir de la 
danfe , ou de la chaflè , femblent êtrç 

Pi 




'20 T H E 0 R I Ë 

aux ordres de la volonté , & nous pa* 
roiflent éclorre du fein même de nos 
facultés j ils confervent particulière- 
ment le nom de plaifirs. Les autres , 
qu’on appelle agrémens , font formés 
par l’impreffion, ou par l’idée des êtres 
qui nous font étrangers. L’ame fem- 
ble alors fortir hors d’elle-même pour 
reconnoître les qualités favorables de 
ce qui s’ofïre â elle. Ces différentes for- 
tes de fentimens font également atta- 
ichés à ce qui exerce nos organes fans 
les fatiguer. 
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£ CHAPITRE III. 

Il y a un agrément attaché à ce qui exercç 
Vefprit fans le fatiguer. 

L E mouvement de l’efprit n’eft pas 
moins nécefîaire que celui du 
corps pour affurer notre exiftence. Les 
fens des animaux, plus parfaits que les 
nôtres , les éclairent fuffifamment fur 
ce qui leur eft contraire ou favorable : 
mais l’efprit nous eft donné pour fup- 
pléer au défaut de nos fens , & le plai- 
fir s’oftre à lui , pour l’animer dans fes 
démarches, & le préferver d’une inac- 
tion fatale. Le plaifir , Pere des Jeux: 
& des Amufemensjl’eft aufll des Scien- 
ces & des Arts : & ft l’Univers entier 
eft forcé par notre induftrie de payeç 

**' Biij 
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tribut à nos befoins & à nos defirs ; 
nous en avons Fobïïgation à la Loi , 
qui rend agréable tout ce qui exerce 
l’efprit fans le fatiguer. 

• Il y a eu des hommes qui ont porté 
le titre de Philofophe , de qui ont cru , 
que l’exercice de l’efprit n’etoit agréa- 
ble , que par la réputation qu’on en efc 
peroit. Mais le fentiment intérieur ne 
- nous apprend-t’il point tous les jours, 
qu’on fe livre à la leélure & à la refle- 
xion , fans aucune vûe fur l’avenir , de 
fans autre deflein que de remplir le 
moment préfent. 

Le charme de cet exercice enlever 
quelquefois l’ame au point qu’il fem-r 
ble l’avoir détaché du corps. Perfon- 
ne n’ignore ce que l’Hifïoire rapporte 
d’Archimede, de de quelques autres 
Géomètres anciens de modernes. Si 
nous doutons de ces faits , reconnoif^ 
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fons-endu moins la poffibilité , par des 
fpeélacles à peu-près fenvblables , qui 
s’oflrent à nous tous les jours. A voir 
un joueur d’échecs concentré en lui-, 
même, & infenfrbte à tout ce qui frap- 
pe fes yeux & fes oreilles , ne le croi- 
roit-on pas intimément occupé du foin 
de là fortune, ou du falut de l’Etat? 
Ce receuiftement fi profond a pour 
objet le plaifir d’exercer l’efprit par la 
pofition d’ufle piece d’ivoire. 

C’eft de cet exercice de l’efprit que 
naît l’agrément des fat 1res qui louent » 
des louanges qui blâment, des penfées 
délicates qui développent avec préci- 
sion un fentiment cachédans les r eplis 
du cœur , enfin de toutes les expref- 
fions brillantes qui forment un fens 
^ufte, malgré l’incompatibüité apparen- 
te des termes. 

Le ftyle ne peut être trop clair 




2% IhEO RI E ~ 

quand on fe propofe d’inftruire ; maîi 
ne veut-on que plaire ? on peut alors 
procurer à l’efprit l’avantage flatteur 
d’exercer fa pénétration. L’idée qu’on 
lui préfente , acquerera pour lui un 
nouveau mérite, fi, femblable, en quel- 
que forte, à la Bergere de Virgile, elle 
le cache autant qu’il le faut , pour 
qu’on ait le plaifir de la trouver, 
i. L’ordre, la fymetrie, & les pro- 
portions,, font agréables par la facilité 
qu’elles donnent à l’efprit de faifir , & 
de retenir- différentes parties d’un ob*? 
jet. ' ' , u > 

. Un de nos Poëtès a eflayé de pros- 
crire dans nüye Poëfle la fymetrie des 
» ions , & de la releguer dans la elafle 
des acroftiches , & de tous les ouvra- 
ges frivoles , qui n’ont d’autre mérité 
que celui delà difficulté.. Il n’a pas fait 
attention que les vers font deftinés k 
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Être chantés , ou déclamés. Ils paffent 
de la bouche d’un Aéleur , ou d’un 
Mulicien dans celle de tout un peu- 
ple , & il leur ell: elfentiel d’êtr^ for- 
més de façon à pouvoir fe graver aifé- 
ment dans la mémoire. La vérifica- 
tion des Grecs & des Latins', par un 
ordre réglé de fyllabes brèves & lon- 
gues donnoit à la mémoire une prife 
fuffilànte. Mais dans notre langue , la 
longueur prefque égale de toutes nos 
fyllabes femble impoler aux Poètes l’or 
bligation de faire ufage de la rime, 
r Si par les loix de la Nature , le re- 
tour des mêmes fons étoit agréable 
dans notre Poëfie ? par quelle bizarre-; 
rie , dit M. de la Motte , déplairoit- 
t’il prefque toujours dans la Mufique ?, 
C’eft que l’objet principal du Mufi- 
cien eft de charmer par les fons , & il 
lie peut mieux y réufiir qu’en les va? 
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riant , au lieu que le Poète ne fe borfttf 
pas à flatter l’oreille de celui qur l’é- 
coute ; il veut encore imprimer dans 
fa mémoire une fuite d’idées , & d’ex- 
preflîons, Il n’eft aucun de fes Vers 
c[u’il ne voulût y graver avec des traits 
ineffaçables; &, dans ta plûpart des lan- 
gues vivantes , il emploie la rime com- 
me le fecours le plus favorable pour 
Fexécution de fon deflèin. 

Cependant ne nous aveuglons pas 
aflez en faveur de notre vérification , 

pour difconvenir, que par l’uniformi- 
té continuelle de la marche , elle ne 

foit fort inférieure à la vérification des 
Grecs & des Latins. 

L’imitation par les couleurs , par les 
fbns , par les geftes , par le difcours , a 
Je même avantage que la fymetrie. Elle 
nous préfente des objets que l’ima- 
gination faiit aifément par la com- 
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paraifon que nous en faifons avec d’au- 
tres objets déjà connus. 

Si nous en croyons Ariftote , la re- 
présentation d’un objet n’a d’agrément 
pour nous, que parce quePefprit, eut 
obfervant la fidélité du portrait , ac- 
quiert une cormoiffânce. Mais ne fait- 
il pas une acquifition de même efpece, 
quand il obferve les défauts (Pane re- 
préfentation infidelle f Tous les Ou- 
vrages des Peintres , dès Poètes , des 
Déclamateurs , des Muficiens , quel- 
que différence qu’if y eut dans Fexe- 
cution , feroient donc toujours une 
égale impreffion de plaifir. 

L’imitation fuivant d’autres Philo- 
sophes , ne plaît qu’à la faveur des pat 
fions : & il eft certain qu’elle leur doit 
fes charmes les plus puiffans: mais con- 
venons auflî que l’objet le moins inté- 
rçffanfrj fait fur la furface de Pâme une- 
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légère impreffion de plaifir, s’il eft Ri 
dellement exprimé , & fi entre l’Ori- 
ginal & le Portrait il y a une exaéle 
reffemblance. Dès qu’un tout a fes 
parties formées , & afforties de façon » 
que l’ame peut aifément s’en former 
l’idée , ou la retenir , il eft revêtu de 
quelque agrément. 

Le contrafte ne donne pas moins 
de prife à l’imagination que la reffem- 
blance. Il rapproche des objets con- 
traires , & fait fortir les traits de l’un 
par la comparaifon avec ceux de l’au- 
tre. C’eft ainfi que les anciens Sculp- 
teurs, pour ajouter une nouvelle beau- 
té à une Venus , ou à une Grâce , la 
renfermoient dans la ftatuë creufe d’un 
Satyre ; & par un femblable artifice » 
Virgile , pour peindre plus vivement 
l’agitation du cœur de Didon, en place 
le tableau dans celui d’une nuit qui ré- 
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pandoit un calme profond fur tout le 
refte de la Nature. 

Mais fi le contraire & la reflèm- 
blance ont un pareil avantage , pottf- 
ra-t’on les employer indifféremment ? 
Non fans doute.Le contrafte s’emploie 
avec fuccès dans les Poèmes , dans les 
tableaux , & dans les autres Ouvrages, 
dont les parties font deftinées à être 
vues fiiccelfivement ; au lieu que dans 
ceux qui font deftinés à être apperçus 
d’un coup d’œil, tels qu’une façade de 
bâtiment , la fymmetrie doit regner 
entre les parties correfpondantes,: les 
yeux feroient blelfés d’une différence 
dont l’efprit chercheroit inutilement 
|a raifon. • -"' r 

Il y a des rapports autres que ceux 
d’égalité , ou d’oppofition , qui lont 
faciles à faifir ; les beaux Arts en font 
fouvent un ufage heureux. Ainfi & 
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hauteur des portiques dans les édifices 
réguliers eft double de la largeur , la 
hauteur de l’entablement efl: le quart 
de la hauteur de la colomne r & c’en 
cft le tien qui fait la hauteur du pie-, 
deftal. Tous les grands Archite&es , 
parmi les diyerfes proportions qui pou- 
voient fe concilier avec la deftination 
de leurs ouvrages , ont toujours choifi 
celles que l’efprir pouvoit {àifir fans 
effort. 

Il en eff du Muiîcien comme de 
l’Architeâe. Des nombres faciles à 
comparer expriment les accords qu’il 
met -en œuyre , & les confonances les 
plus agréables font celles qui préien- 
tent à l’ame des rapports qui l’exer- 
cent davantage fans la fatiguer. 

Il y a des compofitions hardies &, 
lavantes , qui ne plaifent qu’à de pro- 
fonds Muficiens. La fineffe de leur 
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goût leur fait mefurer fans peine en- 
tre des diflonances , un rapport qui 
échappe à des oreilles moins exercées. 

De tous les différens rapports , ij 
h’en eft point que l’efprit confidere 
avec plus de plaifir ? que la parfaite 
convenance des parties d’un ouvrage 
avec la fin qu’ on s’y eft propofée. C’efl: 
le principal de tous les agrémens ; c’efl: 
celui qui influe & domine fur tous les 
autres , & les déclare ou beautés,, ou 
défauts , fuivant qu’il fe concilie avec 
eux. 

< ** 

Il y a eu à Athènes , & à Romedes 

Orateurs qui donnoient à leur Profç 
une harmonie prefque égale à celle dç 
laPoëfie. Cicéron l’un des plus illuftres 
d’entr’eux nous a inftruit du principal 
moyen qu’ils empbyoient pour y réuC 
fir. Dans toute phrafe , dont les diffé- 
rentes parties pouf être prononcées^ 
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fement & avec grâce , doivent être de-a 
tachées par le repos de la voix , ils 
Soient attentifs à les former de façon; 
quelles puffent être comme liées en- 
femble dans la mémoire de l’Auditeur, 
foit par des rapports fymmetriques , 
foit par une forte de gradation mefu^ 
rée. * Le difcours eft deftiné à être 

, r 

aifément faifi & retenu par ceux qui 
nous écoutent ; & il devient agréable £ 
idès que, fans afïèétation , il a la forme 
la mieuxaflortieà fa deftination. 

Ce n’eft pas alfez pour de grands 
Artiftes , de rapporter à la même fin 
toutes les differentes parties de leurs 
ouvrages ; ils ont encore l’attention ; 
qu’il y ait une de cés parties qui foit 
centre de réunion pour les autres. " ! - } 
- Les ArchiteéVés Goths aimoîeiit à 
placer aux deux côtés du corps de leurs 
‘ - Cic; c. 3. de OtA(* c, i ' 

édifices } 
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édifices , des malles énormes de pier- 
res , qui partageoient la vûe , & la ter 
noient indécifè. . 

Bramante & , à fon exemple, la plu- 
part des Aîchiteéles modernes , mieux 
inftruits que leurs prédéceffeurs dans 
l’art de frapper agréablement les yeux, 
placent dans le milieu de l’édifice, une 
partie éminente qui offre à la vûe un 
point fixe , d’où elle peut fe porter ai» 
fément dans toute l’étendue de l’ou» 
vrage. 

Les grands Peintres ont la même, 
attention. Ils grouppent & difpofent 
leurs figures , de façon qu’il y en ait 
une d’elles qui domine fur les autres , 
& les tienne , en quelque forte, fous fà 
dépendance» t 

Les Poètes en ufent de même dans 
l’ordonnance de leurs Tableaux. 

Les uns &.les. autres ne fubordonj. 

Ç 
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tient pas feulement leurs différens peN 
fonnages à un héros principal ; ils rap- 
portent encore d’ordinaire à une feu- 
le aétion les événemens qu’ils nous of- 
frent. Qudi de plus fatisfoifant pouf 
Pefprit, que de faifîr comme d’un coup 
d’œil une multitude de faits liés en- 
femble par leur rapport commun à une 
aétion importante ? 

• On peut , fans doute , renfermer 
dans un Poème différentes fables , & 
y rafifemblèr, comme dans une galerie, 
une fuite de portraits. C’eftainfi qu’en 
ont ufé Ovide, Stace , & plufieurs au.* 
très Poètes. Mais bien des fiécles avant 
eux, & la Poëfie n’étant encore qu’au 
berceau , Homère s’étoit apperçu que 
ce feroit offrir à l’efprit un fpeélacle 
lbien plus agréable de réunir dans un 
même tableau une multitude d’ Ac- 
teurs , & de les y foire tous concourir 
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à une même aétion. II forma fur ceftç 
idée lé plan du Poème Epique; 

Æfthyle,Iong‘tèms après, forma fût 
îê Poème Epique le plan dê la Tragé- 
die , par la rèpréfentatioh d’un événe- 
ment développé dans toutes fes cir-* 
confiances; Cet illuftre rival d’Ho- 
jfnère fentit qu’ün Poème dramatique 
aurait d’autant plus de charmes pour 
l’efprit , qu’une aétion principale ert 
lierait toutes les fcénès , & les tien* 
droit comme enchaînées dans la mé«« 
ifaoire. 

A Punité d’aétion, Æfchyle, ajouta' 
l’unité de jour & de lieu. Il eft vrai 
que dans fes Euménides la fcéne pafle 
dé Delphes à Athènes. Mais dans fes 
àutres pièces, éllè démeure toujours là 
fiiëme. - 

M. de la Motte a éffaÿé d’aflfânchié 
les Poètes Dramatiques dè la loi , que 

Cii 
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fêmbloit leur impofer l’exemple d’Æ£ 
chyle & des Anciens. Ce fameux Par- 
tifan des modernes s’eft conduit dans 
l’Empire des Lettres , à peu près com- 
me les" Se&aires fe font conduit , il y 
a deux cens ans, dans l’Europe. S’il fe 
fut contenté de déclarer la guerre à la 
fuperflition ; tous les honnêtes gens 
fè fuflent bien-tôt rangés de fon parti. 
Il a dans l’ardeur de fon zélé, brifé des 
Tableaux qui méritoient nos refpeéts , 
a combattu des dogmes confacrés , & 
en a fait revivre de flétris. Novateur 
d’autant plus dangereux , que la rai- 
fon femble quelquefois s’armer en fa fa- 
veur. Heureufement l’Eglife ni l’Etat 
n’ont rien à craindre de cette pré- 
tendue réforme ; & il n’en doit fortir 
que des guerres innocentes, qui, fou- 
vent, valent mieux que la paix. 

Il eft certain , par la Théorie des 

/ 
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üéntimens que , dans les Poèmes dra- 
matiques,l’obfervation des trois unités 
ne doit point Ion mérité à une jnftitu- 
tion arbitraire , puifqu’il y a un agré- 
ment attaché à tout ce qui met l’efprit.. 
en état de fe former un tableau difc 
tinél de l’objet qu’on lui préfente. > 
Reconnoiffons cependant que , les 
plaifirs du cœur étant fort au-delfus de 
ceux de l’e/prit , fi le feul mérite de$ 
trois unités étoit de rendre la repré- 
fèntation plus facile à faifir , on pour- 
rait fouvent facrifier cet avantage à> 
celui de la rendre plus interelfante par. 
la multitude & par la variété des évé- 
nemens: mais voici quelque, chofe de< 
plus. ; -s 

On doit qualifier de défaut réel £ 
dans un Poème dramatique , tout ce 
qui efl: dé naturé à diminuer l’intérêt 1 
qu’on y prend j comme, au contraire ÿ 

Çiij 
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il y 3 un agrémept réel attaché à tout 
çe qui fortifie le çharpie 4? l’illufion. 
Qu’un vieillard joue le rôle d’un jeu- 
ne homme , lors qu’un jeune homme 
jouera le rôle d’up vieillard ; que le* 
décorations fpi?nt champêtres, quoi- 
que 1* fçéne lbit dans un Palais ; que 
les habillerons ne répondent peint à 
la dignité des perfonnages ; toute? ce* 
difcordanee^ nous blefieront. Et il ent 
eft de même de l’inobfçrvation 'de* 
trois unité?. Multiplie? dans une pièce 
de Théâtre les aérons principales : fai- 
tes couler pluficurs fiéçles dans l’efpa- 
ce de quelques heures $ transportez en 
un moment le Ipeéhjeur , d’une partie, 
du monde dans l’autre ; toutes ces. ab* 

fpfdités nous rappellent; la faufieté du 
fpçéfacle * & il en fort corme une vok 
qui nous avertit 4e;n§ pointdonoer i, 
qn malheur feint des krmçs véritables* 
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I 

CHAPITRE IV. 

Il y a un plaifir attaché à tous les 7 

t 

mouvemens du cœur * où la haine & r 

la crainte ne dominent point. 

• • ■ ■ :.£ 

C ’E s t par tes mouvemens d’an 

mour & de haine que l’a me s’ac» 
tache à ce qui lui paroît un bien , & 
qu’elle repôufle, ou fuit> ce qu-i lui pa- 
roît un mal: & ce font comme les deux* 
reflbrts qui font jouer toutes nos fa- 
cultes. - ' •; 

La haine & Jes pallions qui en pren^ 
nént naiffance , font nécefifairement ac~ 
compagnies d’un fentimertt doulou- 
reux , par l’idée du mal qui nous affli- 
ge, ou quj nous menace. Elles portent 
même leur poifon jufques dans le fangj 

C iii) 
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& troublant le cours de la tranfpirç- 
tion , comme on le fait par les obfer- 
varions de Sanétorius, elles répandent 
dans toute l’étendue du corps une im- 
prefîion défagréable. Il y a néanmoins 
une forte de douceur qui tempère leur 
amertume. L’ame s’y complaît com- 
me dans les mouvemens qui convien- 
nent le mieux à fa fituation préfente * 
& qui ont pour objet d’anéantir ce qui 
la menace. Tels font la plupart de nos 
fentimens. Le plaifir & la douleur en- 
trent dans leur compofition , & ils fon* 
agréables ou defagréables, fuivant que ; 
l’un ou l’autre de ces élemens contrai- 
res y domine davantage. 

Il y a des plaifirs vifs qui naiffent di* 
fein de la haine : la deftru&ion de for» 
ennemi paroît le plus grand de tous les 
biens. Il y a même des hommes, aux 
yeux defquels il n’eft point de fpec- 
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facle plus charmant , que la chute de 
quiconque leur paroiffoit heureux. Un 
bonheur étranger rendoit leur mifere 
plus vive , & ils applaudiflent à tout 
ce qui anéantit des points de vûe qui 
leur étoient odieux. 

Toutes ces fortes de plaifirs malfai- 
fans décélent un malheur fecret , dont 
ils ne font qu’adoucir, ou fufpendre 
le fentiment. Auffi tout homme , né 
envieux où méchant , eft-il naturelle- 

. . . . ■ r 

ment trifte. 

Les mouvemens du cœur, autres 
que ceux de la crainte & de la haine 
font agréables. Tout fentiment de ten- 
drelfe , d’amitié , de reconnoHTance , 
de générofité r de bienveillance , eft 
un fentiment de plaifir. Que les dam- 
nés font malheureux ! difoit fainte Ca- 
therine de Gènes , ils ne font plus ca- 
pables d’aimer : Auffi tout homme né 



Digitized by Google 




4? , Tir £ o iris , 

bienfaifant ell-il naturellement gai. 

Telle eft la puiffance de l’amour , il 
donne des charmes au chagrin même» 
La mort vient-t’elle d’enlever à quel- 
qu’un l’objet d’une vive amitié ? Ne 
faites point diverfion à là trifteffe ; li. 
vous vous intereffés à fes plaifirs. Il 
repoulTeroit un confolateur importun,’, 
en s’écriant avec un de nos Poètes : 

Mon deuil me plaît , & doit toujours ms 
w. plaire ; . • . 

Il me tient lieu de celui que je pleurs* 

i L’ame alors fe repréfente v ivement 
la perfonne qu’elle a aimée , elle lzt 
voit , elle en jouit , > & cette jouif- 
fance imaginaire devient un plaifm 
réel ; l’amour propre fe joint à la ten- 
drelfe pour rendre cette douleur pré- 
cieufe : on aime à fe rappeller tous les 
fcntimens qui nous ont flatté , & l’an 
s’applaudit d’ayoir pû les mériter* 
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Ecoutons Montagne * qui nous rend 
compte de l’affliéfion qu’il reffentoit d 
la mort de fbn intime ami Ea-Boetie ? 
» Je fais , dit-il ? par une trop certaine 
30 expérience , qu’il n’eft aucune fi dou- 
* çe cpnfolation en la perte de nos amis , 
„ que le fouvenir d’avoir eu avec eu* 
» une parfaite communication. O mon 
» ami ! n’eft-ce pas un pieux & char- 
30 tuant office de ma vie de faire à jamais 
" yos qbfeques , $c eft-t’il aucune jouif-. 
» fence qui vaille çene-privation? 

Çiceron * obferve j qu’une douceur 
fecre te temperçût de même la trifteflê 
de Lélius , à la mort de Sçipion, 

. J1 y a eu de pieux vifionnalres qui 
ont elfayé par une abftraéBon de l’ef* 
prit de deûrer la durée de leur amou? 
popr Dieu, & fanéantiffement du plaV» 
fir qu’ils feptoient ‘ à l’aimer. Mai» 

l: * Efljayç, 1. a. V 8.- ;: ■ • • ••• 

* In L<?/, 
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retrancher l’idée du plaifir de celle de f 
l’amour , c’eft retrancher de l’idée dit 
cercle celle de la rondeur. L’amour 
eft parfaitement délinterefTé lorfqu’on 
ne veut en recueillir d’autre fruit que 
celui d’aimer. Le défintereifement du 
Chrétien doit aller jufques-là , & ne 
peut pas aller plus loin. 

S’il y a eu des Théologiens qui ont 
cru l’ame capable d’un défintereffe- 
ment total à l’égard du plaifir * il y a r: 
eu en revanche des Philofophes qui - 
Font cru incapable de tout autre mou- 
' vement que de ceux qui naifîènt de la 
vue d’un intérêt perfonnel. Mais tranP 
portons-nous un moment fur nos théâ- 
tres. Les fpe&acles même, où l’on eP 
faie fouvent de corrompre le cœur;' 
nous apprendront qu’il eft fait pour la 
vertu. Que de pleurs fur des Héros 
malheureux ! a vec, , quelle joye les 
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îarracherions-nous à l’infortune qui les 
pourfult ? Leur fommes-nous donc at- 
tachas par les liens du fang ou de l’a- 
mitié f Non , certainement : mais ce 
font des hommes, qui nous paroiffent 
vertueux ; & nous portons en nous- 
mêmes un germe de bienveillance, tou- 
jours prêt à fe développer en faveur de 
l’humanité ôc de la vertu , dès qu’une 
paflîon contraire n’y met point obfta- 
cle.L’Hiftoire nous a confervé le fou- 
venir d’un Tyran d’une ville Grecque 
qui , à la repréfentation de l’Hecube 
d’Euripide, fortit à la fin du premier 
a&e , honteux d’être malgré lui tout 
en pleurs , & d’avoir pour les mânes 
des Troyens une fenfibilité qu’il n’a- 
voit pas pour fes compatriotes. Cruel 
par intérêt , & humain par penchant, 
il payoit fur le théâtre à d’illuflres Mal- 
heureux , de qui il n’avoit rien à crain- 
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dre , le tribut dé bienveillance qui léuf 

étoit dû. 

* fuifque les moüvefnefls de i’drtiô 
font agréables , quand la bienveillance 
y domine , 6c ne font douloureux que 
quand c’efi la haine; les Anciens fl’ont 
dû regarder comme des Tragédies dé- 
feétueufes , que celles où le malheur 
des hommes vertueux excite en nous 
de Tindigriation , & non pas celles où 
notre inquiétude , fur leur fort , crôi£ 
fant jufqu’à la cataftrophe, fait enfin 
place à la joie de les voir heureux. 

Convenons cependant avec Arlftotg 
& fes Commentateurs , que l’intérêt 
de notre confervatiOn demandant 
qu’on foit plus fenfible â la douleut 
qu’au plaifir,l’ame s’intereffe bien pluS 
profondément â l’infôrtüne d’un Hé-' 
ros vertueux , qu’â fa prafperité. Sort 
bonheur auroît fait notfa joie ; 6c, paf 
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le pouvoir enchanteur de la Tragédie , 
fes malheurs nous pénètrent d'une af* 
fliéfion plus délicieufe , que cette joie 
même ; parce qu'ils exercent plus vi- 
vement notre bienveillance , dont le 
charme fecret eft afïèz puiflànt pour 
changer la douleur même en plaifir, 
& rendre les larmes plus agréables que 
le rire. 

Mais par quel prodige pouvons- 
nons être agréablement frappés fur le 
théâtre, de ce qui nous aurait péné- 
tré d'horreur , li nous en avions été 
les témoins? 

C’eft la différente pofition de l’objet 
qui fait la différence de ces impref 
fions. Plus les malheurs d’autrui font 
4 portée de fe répandre fur nous , plus 
la trainte nous les rend perfonnels. 
Mais ceux que la Tragédie étale à nos 
yeux , fe montrent 4 nous dans un 
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lointain , d’où , fans inquiéter l’amour 
.que nous nous portons à nous-mêmes, 
ils intereflent celui que nous portons 
à tous les hommes vertueux. 

L’amour conferve des charmes ju£ 
ques dans l’indigence qui accompa- 
gne le defir. On jouit toujours de ce 
qu’on efpere , & l’on ne jouit pas tou-s 
jours de ce qu’on poflfede. Il eft plus 
■doux de fe porter par Tes delîrs vers 
le moindre objet , que de polfeder les 
plus grands biens dans l’inaétion du 
cœur. 

L’efperance jdonne de l’agrément à 
la nouveauté des biens qui s’offrent à 
nous : avides de plailirs , nous nous 
flattons d’en recevoir de tous les ob- 
jets inconnus qui femblent nous en 
promettre. 

La vérité doit à cet efpoir fecret 
une partie, de ion éclat. Elle a fou vent 

l’avantage 
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l’avantage de flatter , ou l’efprit par le 
fuccès d’une recherche difficile , ou le 
cœur par les biens qu’elle lui promet. 
Mais d’ordinaire Ton principal attrait 
s’eflàce dès qu’elle nous efl: connue : 
ce qui nous invitoit à en faire l’acquit 
fition s’évanouit quand elle efl; acqui- 
fe : fon utilité réelle fait alors tout fort 
mérité. ' > 

La nouveauté n’a plus les mêmes 
attraits pour les vieillards. Ils ont ap- 
pris à fe défier des promeffes qu’elle 
leurfair.' zi ; .-I.' ?*■■•"? i 

■ L’agrément de la variété tient à ce- 
lui de la nouveauté. Pans une multi- 
tude d’objets différens qui fe préfen- 
tent à nous , il y en a toujours qui 
nous offrent quelqué éhofe de nou-i 
veau. r. i:' s • 

Tel.ell le mérité de là variété. Elle 
a fouvent la préférence fur l’ordre, &! 

D 
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4ur les proportions. Ne fait-elle pas 
lous les jours quitter les jardins les 
plus réguliers , pour fe promener dans 
les campagnes f 

Quelque agréable qu’elle foit , elle 
ne fuffit pas pour donner aux ouvra- 
ges de l’art toute la perfeétion dont ils 
font fufceptibles , & que , par confér 
quent, des goûts délicats font en droit 
d’exiger. Les Archite&esCjoths par- 
tageaient leurs édifices en quantité de 
différentes, portions: une multitude de 
petites ftatues chargeoit la façade de 
leurs plus beaux bâtimens.. Cetté ma- 
nière, parut mefquine aux grands r ,Ar- 
tiftes du.feizieme fiécîè ■ comme jCafi 
telverro irons apprend qu’U-l’avoit oui 
dire à: Michel- Ange ilsrappelle- 

rent dans les beaux Arts cette gran- 
deur quibiâlleklafeslesjiioriuîiiehs..des 
Grçcs-& dbsJBLomains.. A inav;j'L 
Ci 
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. Qbfervons néanmoins avec l’Au- 

« ♦ i> ♦ 

teur des Reflexions fur Ja Peinture , 6ç 
fur la Poëfie , qu’il y a desfujets qui 
femblent demander à être peints en 
petit. Cet Ecrivain célèbre ne croit pa^ 
qu’on puiffe en marquer la raifon. 
Mais il me femble que c’eft le carapr 
tere des perfonpages qui en decjid^ 
Une taille majeftueufe fiéroit mal à up 
Aéleur grotefque. Quoiqu’il en foit, fl 
un ouvrage de l’art ne fait point fur 
les fens, ou fur l’imagination une im- 
prefllon grande, forte & diftinéle ; il 
n’excitera jamais dans l’ame des fenti- 
mens vifs profonds , & durables ; & 
c’efl: à cette efpece de fentimens que 
la Poëfie, l’Eloquence, la Peinture, 
la Mufique , tous les beaux Arts doi- 
vent leurs charmes les plus puiflâns. 
En vain de grands Artiftes flatteront- 
t’ils nos yeux , ou nos oreilles , par 

Dij 
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l’imitation la plus parfaite-, s’ils ne nous 
préfentent point d’objet intereflànt , 
nous ne rendrons à toute leur indus- 
trie , que le foible hommage d’une ad- 
miration momentanée ; & nous leur 
1 reprocherons de n’avoir pas employé 
leurs talens à faire naître des fentimens 
dans le cœur, Source unique des vrai? 
plaifîrs. 
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CHAPITRE V. 

De la Beauté du Corps , de VEfprït 
& de l’Ame. 

L A Nature ne s’eft pas bornée à 
nous éclairer par le fentiment fur 
ce qui fe paffe en nous-mêmes. Il y a 
des qualités d’autrui qui forment pour 
nous un fpeélacle agréable ou affli- 
geant, fuivant qu’elles font favorables 
ou contraires à l’exiftence de ceux qui 
les poffédent. 

On ne peut fans une fecrette hor- 
reur envifager dans les autres hommes 
des membres déchirez , des excrefcerv- 
ces incommodes , des couleurs cada- 
vereufes. Au contraire , une heureufe 
température dans le fang s’annonce 
par l’agrément des couleurs , & les or- • 

D ii| 



Digitized by Google 



5*4 *t H E O R I E 

ganes qui , fans avoir rien d’inutile ; 
ont précifement tout ce qu’il faut pour 
executer parfaitement leurs fondions , 
fe-.; caraétérifent par l’agrément des 
traits. 

Quelques parties du corps , telles 
que le front, font fufceptibles de dr 
verfes formes qui ne les rendent point 
incapables de remplir leur deftination. 
La beauté en ell alors arbitraire. C’eft 
ainfi qu’en Egypte & en Syrie , une 
prévention favorable embellilfoit des 
traits, qui n’avoient d’autre mérite que 
de donner quelque relfemblance avec 
Alexandre & Cléopâtre. 

La beauté fe différencie fuivant les 
différentes places que la Nature nous 
a alignées. Elle brille dans l’Hercule 
Farnefe , de même que dans la Venus 
de Médicis. Elle fe montre jufques fur 
le front auftere & dans les rides du 
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Moyfé de Michel- Ange II y a pour 
chaque âge , & pour chaque fexe , une 
forte de fleur attachée à toute confor* 
mation favorable. 

Certains climats font fteriles en 
beautés régulières. On y place l’idée 
du beau , non fur ce qui l’eft réelle- 
ment , mais fur ce qui eft le moins 
laid. 

. Les qualités de l’efprit fournilTent 
un fpeélacle encore plus agréable que 
celles de la figure. II n’y a que l’envie 
ou la haine , qui puilfent rendre infen- 
flble au plaifir d’appercevoir en autrui 
cette pénétration vive, qui, au premier 
coup d’œil, faifit le vrai; ou cette ima- 
gination heureufe, qui en fait des pein- 
tures interclïàntes. 

• Les grâces font plus belles que la 
beauté du corps , parce qu’elles font 
comme un voile tranfparent , à travers 

Düij 
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lequel l’efprit fe montre. Elles font 
tachées au jufte rapport des attitudes ; 
des geftes , des mouvemens , des ex- 
preflions , des penfées , avec la fin 
qu’on s’y propofe ; & elles y jettent 
d’autant plus d’agrément , que les 
moyens les plus convenables paroif- 
fent avoir été faifis avec plus de faci- 
lité. 

La beauté de l’efprit , quelque bril- 
lante qu’elle foit , eft eflàcée par la 
beauté de l’Ame. Et les faillies les plus 
ingénieufes n’ont point l’éclat des 
traits qui peignent vivement une ame 
courageufe , défintereffée , .bienfaifan*- 
te. Les échos de nos Théâtres applau- 
diront toujours à la magnanimité du 
grand Prêtre qui craint Dieu , &* na.- 
point d’autre crainte : & le genre hu* 
main applaudira dans tous les fiécles 
au regret qu’avoit Titus, d'avoir perdi* 
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le'tems , qu’il n’avoit point employé à 
faire des heureux. 

Ces traits de Tanne nous infpirent 
quelquefois une vive paflîon pour des 
morts.Pourquoi Plutarque dans fes Pa- 
rallèles, a-t’il fur des Hiftoriens fupé-, 
rieurs à lui , l’avantage de fe faire re- 
lire , de façon qu’on croit toujours le 
lire pour la première fois ? C’eft qu’il 
y fait en quelque forte l’hiftoire de la 
jnobleflè des fentimens. 

Des hommes célébrés par la con- 
noilfance du cœur humain , paroiffent 
. avoir cru que le charme qu’avoit pour 
nous la beauté de l’âme , n’étoit que 
la joie fecrette qu’avoit l’amour pro- 
pre , d’envifager en autrui des qualités 
favorables à fes interets particuliers* 
Mais un traître eft infâme , même aux 
yeux de la nation qu’il fauve par fa 
perfidie, Un diflipateur eft ridicule* 




T H E 0 K I E 

même aux yeux de celui qu’il enri- 
chit par fa ruine. Au contraire, un 
inconnu , un mort , nous frappent 
agréablement par une aétion vertueu- 
fe , dont nous fommes surs de ne pou- 
voir jamais recueillir aucun fruit ; & 
il n’eft pas même impoffible que, dans 
un ennemi, la grandeur de courage ne 
nous charme , en même tems qu’elle 
nous intimide. 

Il en eft de la beauté de l’ame i 
comme de celle du corps. Elle carac- 
terife des qualités qui font de nature à 
maintenir l’exiftence de ceux qui les 
pofledent. Quoi de plus favorable,dans 
l’état de foibleflè où nous fommes , 
que de mettre,par notre bienveillance, 
les autres hommes dans nos intérêts , 
de pouvoir conferver toute fa préfence 
d’efprit dans les plus grands périls , & 
ffo trouver dans le fein de fes propres 
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facultés , une richeflè & une grandeur 
indépendante de la fortune ? 

Mais s’il eft vrai que la beauté du 
torps, del’efprit, & de l’ame defigne 
des qualités avantageufes à ceux qu 1 
les poffédent ; pourquoi ces qualités 
vont-elles porter le plaifir dans une 
ame à qui elles font entièrement étran- 
gères ? 

Admirons ici la fagelfe & la bonté 
de notre Auteur. 

Si nous jettons les yeux fur la foiblel- 
fe de l’homme dans l’enfance , dans les 
infirmités , dans la folitude , dans la 
vieilleffe , fur fes talens pour les Arts 
& pour les Sciences > fur fon goût 
pour l’eftime , la louange j l’amitié » 
la compagnie ; nous reconnoîtrons 
bien-tôt qu’il eft né pour vivre en fi> 
cieté , & que des nœuds fecrets l’atta- 
chent intimement à cenx qui l’envia 
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ronnent. Or, dans cette fituation, riefi 
n’étoit plus important pour nous , que 
de difcerner , d’un coup d’œil , ceux 
dont le commerce peut nous être per- 
nicieux , ou utile. Appercevons-nous 
des couleurs cadavereufes , des tra- 
vers dans l’efprit , de la noirceur dans 
Famé ? Ces qualités , funeftes à celui 
qui les a , & dangereufes pour ceux 
qui rapprochent , nous frappent par 
leur difformité ; & c’eft comme un cri 
de la Nature qui nous avertit de nous 
précautionner contre un ennemi qui 
nous menace. Au contraire une heu- 
reufe conformation des organes , la 
fineffe de l’efprit , la beauté de l’ame , 
en contribuant au bonheur de celui 
qui les pofféde , peuvent en même 
tems contribuer au bonheur de ceux 
qui font en commerce avec lui. Des 
traits brillants embellilfent à nos yeux 
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tes qualités étrangères, & nous an- 
noncent qu’elles peuvent nous être fa- 
vorables , fuivant les différentes cir- 
conftances où nous nous trouverons. 
Et c’eft apparemment cette attention 
bienfaifànte de la Nature qui a occa- 
fionné la méprife de ceux, qui, au lieu 
de reconnoître le doigt de Dieu dans 
la beauté de l’ame , ont cru qu’elle 
avoit fa fburce dans les reflexions de 
l’amour propre, fur ce qui pouvoir lui 
être avantageux : comme fi la vive im- 
•preflion qu’elle fait fur nous, ne devan- 
çoit pas toutes nos obfervations. 

La beauté des mœurs, cette fleur 
fi préciettfe de l’humanité, n’eft autre 
chofe que la beauté de l’ame marquée 
par la conduite de la vie. Si dans les 
ouvrages de l’Ârt , le rapport des 
moyens à une fin fuffit pour les embel- 
lir | quel fpecfcade plus agréable que 
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le rapport de toutes les avions d’un 
homme vertueux , à une fin qui foie 
aflortie à fes talens , à fon état , au. 
bonheur de ce qni l’environne , & par 
confequent au lien propre ? Au con- 
traire qu’elle difformité plus choquan- 
te , que d’immoler à l’intérêt , l’amitié 
ou la juftice î .que d.e fe dégrader par 
les objets . qu’on recherche , de fe li- 
vrer aveuglement aux confeils d’une 
préfomption téméraire , ou de chan-r 
ger continuellement de principes. 

Tournant au moindre vent , tombant au 
moindre choc , 

/Aujourd’hui dans ûn cafque , & demain dans 
un froc? : 

Diotime,fi célébré par les éloges de 
Socrate , avoit donc grande raifon de 
l’exhorter à n’envifager les beautés de 
la Nature, & de l’Art,* que comme des 
* Plat, in Sympof, 
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jSegrés qui l’élevaffent à une beauté 
fupérieure. Epurons , étendons , & 
perfectionnons notre goût pour le 
beau. La fàgeflè en eft une branche. 
£’eft être vertueux que de rendre à la 
beauté des mœurs l’hommage d’amour 
& de refpeCt qui lui eft dû. 

C’eft la beauté de l’ame & celle de 
felprit qui forment par leur réunion -, 
cette qualité fi précieulè, & fi rare , 
qu’on ne défigne qu’imparfaitement 
par le terme d'urbanité , & qui brille 
avec tant d’éclat dans la plûpart des 
ouvrages de Platon & de Cicéron. 
Politeffe noble qui fçait approuver 
fans fadeur , louer fans jaloufie , rail- 
ler fans aigreur ; qui faifit les ridicules 
gvec plus de gaieté que de malice $ 
qui jette de l’agrément fur les choies 
les plus férieufes , foit par le fel de 
l’ironie, foit. par la fjnelfe de l’expref- 
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fion ; qui paffe légèrement du grave à 
l’enjoué , fçait fe faire entendre en fe 
feifant deviner, montre de l’efprit fans 

en chercher , & donne à des fentimens 

' . - 

vertueux le ton & les couleurs d’une 
joie douce. 

L’air du vifage & de la perfonne 
raffemble quelquefois fous un même 
point de vue , toutes les differentes 
efpéces de Beautés. C’eft un afforti- 
ment de la figure avec les mouvemens, 
qui caraéiérife les qualités du tempér 
rament, de l’efprit , & de l’ame. 

• L’heureufe conformation des orga- 
nes s’annonce par un air de force : cel- 
les des fluides , par un air de vivacité: 
un air fin eft comme l’étincelle de l’ef- 
prit : un air doux promet des égards 
flatteurs : un air noble marque l’éleva- 
tion des fentimens : un air tendre feiïv- 
•ble être le garant d’un , retour d’ami- 
tié. Tous 
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Tous ces différens airs font agréa- 
bles , non feulement par les qualités 
qu’ils expriment , mais' encore par les 
fentimens qu’ils font naître dans celui 
qui les apperçoit : & ils le font plus 
ou moins, fuivant leurs rapports fecrets 
avec nos difpofitions particulières. 

Les animaux qui nous frappent par 
leur beauté, la doivent fur-tout à l’é- 
clat de leur couleur , aux grâces qu’ils 
nous paroilfent avoir dans leurs mou- 
vemens , & aux fentimens qu’ils noua 
femblent exprimer par leur air. 
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CHAPITRE VI. . 

Ve l’agrément attaché aux biens honnêtes * 
ceft-à-dire , à ceux qui nous prouvent 
notre perfeftion. 

J Ufqu’ici j’ai confideré les objets 
qui font agréables par eux-mêmes. 
Il y en a d’autres qui ne le font que 
par leur rapport avec ces premiers ob- 
jets : telle eft la perfeélion. 

De tous les biens qui nous flattent 
par les promeffes qu’ils nous font , la 
perfeélion eft le plus précieux. Elle 
eft comme le gage du bonheur. Un 
charme fecret accompagne tout ce qui 
nous perfuade que nous la polfédons. 
Mais cette idée fl interelfante , nous la 
compofons, à notre gré, des divers ma- 
tériaux que nous fournilfent , l’cduca- 
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tion , le tempérament , la/ocieté , nos. 
propres reflexions ; nous la formons 
d’ordinaire, d’un affemblage de quali- 
tés qui nous font étrangères , & que 
le caprice de la fortune nous donne , 
& nous enleve : erreur grofliére ! dont 
la raifon triomphe aifément , & qui 
triomphe prefque toujours de l’hom- 
me le plus raifonnable. 

Le principal objet de la Philofo-; 
phie morale efl: d’éclaircir nos idées 
fur ce point. 

Confucius & Zénon ont établi la 
perfeélion dans un ufage de nos fa- 
cultés convenable à la nature de no- 
tre être. Nous fommes nez intelli- 
gens , nous fommes deftinez à vivre 
en focieté ; nous fommes donc par- 
faits , quand la vérité régne fur nos 
jugemens , & l’équité fur nos aélions. 

Py thagore , Socrate, &, dans toutes 

Eij 
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les Religions 5- les Théologiens, ont 
jugé que la perfeétion de l’homme , 
de même que celle de tous les ouvra- 
ges des êtres intelligens , dépendoit 
du rapport de fes facultés aux inten-, 
tions de fon Auteur. * 

. Enfin , fuivant Epicufe , l’homme 
eft parfait , quand fa façon de penfer 
& d’agir , eft de nature à le conduire 
par la voie la plus courte ^ la plus 
fûre , vers la En qu’il fe propofe , 
c’eft-à-dire, vers fa félicité. 

Ces trois différentes façons d’envi- 
fager la perfection , rentrent l’une 
dans l’autre , & doivent fe réunir. 

La perfeétion confifte dans la poffef- 
fion des qualités du corps , de l’efprit , 
& de l’ame , lefquelles nous mettent à 
portée de nous procurer un folide bon- 
heur , en conformité des intentions de 
notre Auteur, gravées dans la nature 
de notre êçre. 
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Nous fommes^ d’autant plus par- 
faits , que le corps a moins de princi- 
pes de maladie , & qu’il eft plus ca- 
pable d’exécuter les moüvemens qui 
lui font ordonnes; que félprit a nioirii 
de principes d’erreùr ^&; plus de fa- 
cilité' à faifir , &' àexpoler le vrai * 
enfin que l’ame a dans la nature de 1 
fes goûts , moins de principes dé re-' 
grets , de chagrin , d’inquiétude^ &f 
qu’elle eft plus difpofee a regler tou- 
tes fes volontés pàr dès' jugemens 
clairs & certains , qui aient pour ob-!' 
jet un bonheur folide & durable. 

Mais ce bonheur folide 6c durable 
ne le bornons point à un 'petit nom- 
bre d’innées. .Le fe.ntimenp intérieur 
doit cô'nyainçre' tout-' être' penfarié 
qu’il eft iridivifible ,'8f p'ar confé-i 
quent immortel, La:peffpe&&e d’uhQ . 

E iij 
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félicité avenir doit donc toujours étrd 
pour nous, la partiela plus intereflan-i 
.te de notre bpnheur préfent, . 

. C’efl: d’une idée de perfection que 
l’amitié emprunte fes charmes. Epi-? 
cure & d’autres Philofophes , ont cru 
qu'elle avoit là fource dans l’impuif- 
fance où nous fommes de nous pro- 
curer , fans l’entremife d’autrui , les 
biens néceffaires à la vie. Mais s’il y 
a une liaifon qui n’efl: qu’un trafic 
d’intérêts , il en eft un autre dont 
l’objet efl plus noble. On y envifage 
moins des fecours étrangers , que des 
preuves de perfê&ion. Les bienfaits 
de Claude , difoit ^Paffténus , me font 
plus précieux que fon amitié ; mais 
l’amitié d’Augufte m’étoit biçn pïuç 
précieufe que fes bienfaits. * 

r f Sene* L. tp, fcBntef, iC> , : - a l r 

x _ 




2 ) es Sentiment; qj * 
Le charme de la grandeur n’ell pas f 
comme paroît l’avoir cru M. Pafcal 
d’empêcher les Grands de penfer à 
eux. C’eft plûtôt que tout ce qui les 
environne , travaille continuellement 
à embellir l’idée qu’ils ont de leurs 
perfonnes. 

La plupart des vices ne parviennent 
à nous dégrader , que parce qu’ils 
nous flattent. Nous nous bornons à 
recevoir d’une perfeétion apparente 
cette fatisfaélion intérieure , qui de- 
vrait être le fruit privilégié d’une 
perfeétion réelle. Frivoles que nous 
fommes, un fantôme fuflit pour faire 
fur nous l’impreflion la plus vive : 
tout ce qui peut fe couvrir d’une ap r 
parence de force , d’habileté ou de 
bonté , peut fe montrer à nous avec 
des charmes enchanteurs.. 

C’eft cette perfeétion chimérique 

E iiij 
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qui dofthe du prix à la vengeance; 
ÏAriftote a juftifïé par difterens faits , 
que lorfqu’on eft également animé 
contre plufieurs de fes ennemis , une 
^engeance éclatant? prife de l’un 
ü’eux , affaiblir le rîlTentiment con- 
tre les autres. On a fignalé fa puif- 
fance, & l’on eft moins ardent à en 
rechercher une féconde preuve. 

Mais l’orgueil pour nous flatter ; 
n’a pas befoin d’étaler à nos yeux un 
appareil brillant de nos perfeétions. 
Tout ce qui abaifle les autres hom- 
mes, nous éleve, par la comparaifon 
que nous faifons de leur état avec le 
nôtre. Leurs fautes, ou leurs dîfgra- 
Ces deviennent pour nous des objets 
ide plaifanterie , à moins qu’elles ne 
Foient des objets de compaflion. La 
Nature nous attendrit fur les maux 
d’autrui , lorfqu’ils nous paroiflent 
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confidérables. Mais font -iis légers f 
Nous aimons à jouir de cette forte 
de fupériorité que nous donne l’avan- 
tage de nous en croire exemts. 

Ce feroit fans doute bannir l’en- 
jouement de la Société , que de prof- 
crire cette raillerie innocente , qui 
exerce avec gaieté , fur de légers de- 
fauts, une juftice,qui fembleleur être 
dûe. Mais malheur à ceux; qui aiment 
à s’appefantir fur les imperfeétions 
d’autrui. Ce penchant malin décéle 
une mifere réelle. Eft-ce être riche 
que de l’être par l’indigence d’au- 
trui ? 

Il en eft de notre perfeftion com- 
me de tout ce qui efl fufceptible de 
preuve. Elle fe prouve à nous , non- 
feulement par la voix du fentiment; 
mais encore par celle de l’autorité» 

Indépendamment de tout motif 
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d’interet , nous fouhaitons l’appro-' 
bation de ceux avec qui nous vivons. 
A peine l’amour propre ofe-t’il s’ap- 
prouver lui-même, quand un fuâra- 
ge étranger ne fe joint pas au Tien. 
Cette ardeur pour l’eftime eft natu- 
rellement proportionnée à l’étendue 
des talens; & une grande élévation 
dans l’efprit & dans le cœur, porte à 
rechercher des témoignages de fon 
excellence dans le jugement des hom- 
mes de tous les lieux & de tous les 
lîécles. Il eft vrai qu’on peut dire du 
Sage , s’il eft quelqu’un qui mérite ce 
nom , ce que le plus ancien des Tra- 
giques a dit d’un de fes héros : Con- 
tent d’être ejlimable * il nafpire point 4 
le paroitre : * mais il ne fe guérit du 
délir de la gloire, qu’en le portant 

* Æfchyle d’Amphiaraüs. 



Digitized by Googl 




Des Senti mxns. 7 jj 
bien plus loin que le relie des hom- 
mes i il veut être approuvé de Dieu 
même. 

Non-feulement l’eftime nous flatte 
jpar l’idée favorable qu’elle nous don- 
ne de nos qualités perfonnelles ; mais 
encore parce qu’elle .nous perfuade 
que les autres envifagent notre féli- 
cité comme faifant partie de la leur. 
Nous fommes dans une fi grande dé- 
pendance les uns des autres , qu’il 
n’eft aucun homme qui ne puiflfe trou- 
bler notre bonheur , & qu’il en efb 
toujours plufieurs à portée de le pro- 
curer, ou de l’augmenter. Quoi de 
plus heureux, dans cet état de foiblefi». 
fe , que d’appercevoir autour de nous 
une inclination générale à favorifer 
nos defirs ? 

Mais fi l’eftime d’autrui n’a d’at- 
jrait pour nous , que par le bonheur 




. ^ ~ ^ 
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qu’elle nous promet , comment pèu't- 
on la rechercher par le fàcrifice de fa 
propre vie ? L’Hiftoire a immortalité 
des Grecs , des Romains , des Chi- 
nois , qui fe font dévoués à une mort 
certaine , fans qu’ils paroiflent en 
avoir eu d’autre motif que d’échan- 
ger leur vie contre les louanges de 
là poftérité. Par quel prodige , des 
"hommes qui n’ont connu d’autre vie 
que la préfente , ont-ils pu confentiï 
à celfer d’être , pour ê.tre heureux ? 

Le principe de. cet héroïfme , fui- 
vant Cicéron , efl: toujours une efpé- 
rance fecrettç de jouir de fa réputa- 
tion , dans le fein même du tombeau.’ 
Un fentiment confus de notre immor- 
talité agit fur ceux mêmes qui n’ont 
pas de. ce dogme une idée bien dif- 
tinéfe. Mais il y a quelque chofe. de 
plus : il ne feroit pas impoffible quài 
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ces hommes célébrés aient été plus 
heureux par leur mort* qu’ils ne Feut- 
rent été par leur vie. Admirés de 
leurs amis & de leurs compatriotes , 
perfuadés qu’ils le feroient de leurs 
ennemis mêmes , de leur poftérité, 
de tout le genre humain , cette épait 
fe nuée de tant d’admirateurs a pu , 
pour des imaginations vives , former 
un Ipeétacle , dont le charme , quoi- 
que de peu de durée , leur parut d’un 
plus grand prix, qu’une plus longue 
fuite de fentimens agréables , mêlés 
d’amertume & d’ennui. 

Les qualités qui nous diftinguent 
des autres hommes , ne font pas les 
feules qui nous flattent; tout ce qui 
nous prouve la perfeétion de notre 
efpece fait fur nous une imprefiîon 
de plaifir. 

La grandeur & la variété des ob- 
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jets , le fublime dans la penfee M 
dans les fèntimens , paroilTent devoir 
la plus grande partie de leurs char-; 
mes , à la preuve qu’ils nous fournif- 
fent de la grandeur de l’efprit. Et ü 
la repréfentation d’un objet nous 
plaît davantage dans un tableau , que 
dans une eau tranquille ; cefl appa-v 
remment,que l’image repréfentée dans 
l’eau ne flatte que nos yeux ; au lieu 
que l’Art du Peintre, ou du Sculpteur,; 
en animant la toile ou le marbre ; 
enorgueillit encore notre amour pro- 
pre , par une reflexion qui fouvent 
doit bien l’humilier : Que fait un 
homme dont un autre homme ne foie 
capable? 
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Des modifications du cerveau „ qui 
precedent ou accompagnent les 



Jentimens agréables. 



J E n’ai jufqu’ici recherché la ïbur- 
ce du plaifir que dans l’Ame , ou 
dans les organes du fentiment. A 
leurs différentes modifications , il en 
répond toujours dans le cerveau de 
parallèles & de proportionnées , dont 
les vertiges fe confervent par la mé- 
moire. Nous feroit-i! poflîbie d’en 
percer le myftere ? C’eft ki princi- 
palement, ou il fembîe que la Nature 
s ert couverte d’un voile , que jamais 
les mortels ne pourront lever. Mais fi 
nous ne devons pas nous Bvrer à l’e£> 
perance de voir , ne renonçons pas 
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du moins au plaifir de deviner. Qu’au 
défaut de l’expérience , l’art de cotH 
jeélurer nous prête fon flambeau. 

On ne peut obferver la Nature, fans 
appercevoir qu’une fimplicité fécon- 
de fait le caraétere de Tes loix. Nous 
pouvons donc juger de l’impreflion 
qui fe fait fur le cerveau , par celle 
qui fe fait fur les organes des fens,' 
qui en font comme des extenflons & 
des branches. Un objet qui eft agréa-; 
ble , exerce, donc les fibres du cer-; 
veau , fans les afloiblir ou les épui- 
fer ; ce qui eft douloureux , les bief- 
fe; &,ce qui eft ennnyeux, les laiflè 
dans l’inaéiion. 

Ce n’eft pas feulement le degré du 
mouvement dans les fibres du cer- 
veau , qui y fait éclorre le plaifir 
c’eft principalement le rapport qu’ont 
pntr’eux les différens mouvemens qui 

y 
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y font imprimés. La Théorie de la 
Mufique , en nous apprenant que les 
^accords les plus agréables , font ceux 
ou les vibrations , qui les forment, le 
réunilfent plus fou vent , a déterminé 
de grands Phyficiens à croire que les 
couleurs , les odeurs , & les faveurs > 
dont le mélange étoit agréable , ex- 
-citoient aufli dans les organes de la 
vue , de l’odorat, & du goût, des vi- 
brations qui s’accordent & s’entre- 
tiennent. Ne fommes nous donc pas 
de même autorifés à conje&urer que 
la fymmétrie , la rime , les propor- 
tions , l’imitation , le jufte rapport 
ides moyens à une fin & à un objet 
principal , enfin 1a plupart des agré- 
mens qui , brillent dans les ouvrages 
de la Nature & de l’Art, font auflî 
fur les fibres du cerveau, des impref- 
iions agréables , parce qu’elles y ex- 
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^citent des mouvemens liés , qui fe 
prêtent un mutuel fecours. 1 

Mais pourquoi les qualités qui for- 
ment la beauté du corps , de refprit 
& de l’ame , nous frappent- elles fi 
•agréablement , lors même que nous 
tfi’appercevons pas les rapports fecrets 
'd’utilité , qui en font lé mérité réeP?. 
-Ces agrémeris ont leur fource dans 
'l’attention qu’à eu l’Auteur- de la 
"Nature , de former les hommes de 
■façon que , malgré l’amour propre 
qui les divife , ils font tous membres 
idun même corps. Leurs biens & leurs 
: maux leurs font communs, quand des 
r difpofitions particulières n’y mettent 
■point obftacle. Une pérfonne délica- 
te ne peut appercevoir en autrui" un 
membre' déchiré , fans reffentir datis 
la même partie du corps le contre- 
coup de la Jàlefïure $ & fi dans un 
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■fiomine robufte,, cette impreflîon eft 
.moins fenfible } elle n’en eft pas moins 
réelle. » 

Les fentimens affligeans ne iorit 
pas les feuls qui fe répandent corn- 
ue par une efpece de contagion , il 
-fufïit d’avoir de la gaieté dans l’ef- 
prit , pour la communiquer à ceux: 
qui nous approchent. r> 

Il paroît donc que les précieufês 
qualités qui forment <la beauté du 
corps , de l’efprit & de l’ame , /font 
rfur ■ le fpeélateur une’ impreflion 
.agréable , parce qu’elles , font naîtæe 
■dans fon cerveau un mouvement qui 
•tend à les lui communiquer , & qui 
-y réuffiroit , ft des difpofitions parti- 
:culiéres rie s’y oppo&ient pas. 

On a dit de la ‘(^mesrie qu’elle 
-avoit préfidé à lai ^ônftruétion des 
Cieux ‘j on peut dire de l’harmonie, 

Fij 



Digitized by Google 




84 Théorie 
qu’elle a préfidé à la, conftruéHon de 
nos cerveaux. Quel treffaillement „ 
quel friflonnement n’excitent pas cer- 
:tains airs ? Quelle ardeur la Mufique 
n’infpire - t’elle pas pour la danfe ? 
Quels miracles n’opere-t’elle pas dans 
-la guérifon fubite de certaines mala- 
dies ? Ce jeu des fibres du cerveau 
qui s’afl'ortit fi aifément avec celui 
des cordes d’un inflrument , ne nous 
annonce -t’il point que nos cerveaux 
:font en effet des inftrumens à cordes 
compofés d’une multitude de fibres 
nerveufes , différemment tendues , & 
iufceptibles d’une infinité de vibra- 
;tions différentes ï Ils fe communi- 
quent. leurs mouvemens par l’entre- 
mife des yeux & des oreilles : & ils 
Ven communiquent d’autant plus , 
, qu’il fe troüye entr’eux plus de cor- 
des dont les JUQUvemens confpirent; 
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çnfémble , ou que les cordes des uns 
ont plus de force pour ébranler cel- 
les des autres. 

Il y a des âmes qui , au premier 
coup d’œil , s’attirent l’une l’autre 
plus fortement que l’aiman n’attire le 
fer : & rien n’égale la facilité qu’ont 
ceux qui s’aiment de fe tranfmettre 
leurs idées ; leurs cerveaux font mon- 
tés à l’uniffon. 

Il eft d’autres hommes à qui la Na- 
ture femble avoir donné une forte de 
fouveraineté fur leurs femblables. Ils 
• réduifent quelquefois à l’efclavage les 
courages les plus fiers , & les Rois/ 
les plus puiflans. On demandoit à la 
Maréchale d’Ancre accufée de ma- 
gie , par quel charme, elle exerçoit 
tant d’empire fur les efprits , je n’en 
ai jamais employé d’autre, répondit- 
elle à fes Juges , que'l’afcendant des 
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âmes fortes fur les autres âmes. C’ëfL 
par la force de ce charme que' Maho- 
met & Cromwel ont bouleverfé à 
leur gré , l’un l’Arabie , l’autre l’An- 
gleterre. L’Hiftoire nous apprend 
que quiconque vivoit avec eux étoit 
bien-tôt pénétré de tous leurs fenti- 
mens ; les fibres de leur cerveau fufc 
ceptibles de l’ébranlement le plus vif 
en excitoient aifément un pareil dans 
le cerveau de ceux qui les appro- 
choient. 

Mais par quelle raéchanique les vi» 
bradons des fibres du cerveau peur . 
vent -elles paflër dans un cerveau 
étranger ? L’hypothefe ingénieufe 
de M. de Mairan fur la tranfmifîion 
des fons , jette quelque jour fur ce 
myflerc. Le fon parvient jufqu’à 
nous , parce qu’ii y a des fibres du 
corps fonore , des parcelles de l’air > 
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i des fibres de l’oreille, & enfin des fi- 
bres du cerveau, qui forment com- 
me une chaîne continue de cordes qui 
fe communiquent leurs mouvemens. 
Et il y a aufli lieu de croire que 
quand l’état de notre ame fe marque 
à des yeux étrangers par les mouve- 
mens du corps , par les couleurs du 
vifage , par la difpofition de l’œil ; il 
fe forme , depuis notre cerveau juf- 
qu’à celui du fpeélateur, une chaîne 
de cordes à l’uniffon , qui portent à 
l’un les vibrations des fibres de l’au- 
tre. 

Un rapport fecret avec les difpofî- 
tions de notre cerveau donne naiffan- 
ce à la fympathie , & à tous les 
goûts bizarres qui nous font trouver 
dans certains objets , des agrémens 
particuliers, invifibles au relie des 
hommes. Ce qui nous plaît davantage 

F iiij 
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n’eft pas toujours ce qui mérite davan- 
tage de plaire. Eft-on livré à une pro- 
fonde mélancolie ? On n’aime que des 
lieux l'ombres dont' l’approche fait 
expirer la joie. Il n’eft rien qui falTe 
fur nous une imprellion plus agréa- 
ble , que ce qui excite dans les fibres 
du cerveau, des vibrations qui entre- 
tiennent dans l’ame, les fentimens où 
elle fe complaît. 

Un enfant nouvellement né fem-; 
ble devoir être le rebut de tout l’uni- 
vers ; c’eft néanmoins de tous les ob- 
jets le plus charmant pour ceux de 
qui il tient la nailfance; Mais cet 
agrément fingulier n’eft point atta- 
ché à fa perfonne. Ce n’eft gueres 
que dans les Poèmes, ou dans les Ro- 
mans , que fe montre le difeernement 
de l’inftinél paternel : la mere la plus 
tendre pourroit embrafier comme fon 
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fils celui qu’on auroit fubflitué à la * 
place du fien. Il paroît donc que c’eft 
dans le cerveau des peres & des me- 
res qu’eft la fource de leur tendrefle. 
Il efl: difpofç de façon qu’ils ne peu- 
vent envifager qu’avec un extrême 
plaifir un fruit de leur amour , formé 
de leur propre fubftance , qui fera, 
pour eux un fujet aifeétionné que la 
Nature foumet à leurs loix, qui leur 
rendra dans leurs infirmités, & dans 
leur vieillelfe, les.fecours qu’ils lui au- 
ront donnés dans l’enfance , & qui 
fera l’héritier de leur nom , de leurs 
biens , de leurs idées & de leurs affec« 
tions. 

Il faudroit préfentement, pour ache- 
ver cette legere efquilfe de la Phyfi- 
que des fentimens , indiquer dans le 
cerveau la portion principale, fiége 
du plaifir & delà douleur, qui re^ 
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çoit l'empreinte des objets voifïns t 
& qui agit en conféquence fur nos 
organes ; ce doit être une partie foli- 
de , puifqu’il s’y grave dès caraéieres 
que le cours de plufieurs années n’ef- 
face point. Cette membrane nerveufe 
doit embrafièr & toucher les extré- 
mités de chaque nerf du fentiment y 
pour en recevoir toutes les différen- 
tes impreflions ; elle doit dominer fur 
l’origine de chaque nerf du mouvez 
ment , pour pouvoir lui imprimer des! 
mouvemens affortis aux- vibrations 
qu’elle reflent. Il femble que ces dif- 
férens caraderes fe raffemblent tous 
dans la membrane que les Anatomif» 
tes appellent pie-mere, & qui, fuivant 
l’exprefiion de M. Vinflou, envelop* 
pe toute la maflë du cerveau , , y eft 
fort adhérente, & produit, par quan-, 
tité de replis & de duplicatures par. 
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ticuliéres , un grand nombre de cloi- 
fons multipliées & ondoyantes , qui 
s’infinuent dans toutes les circonvo- 
lutions , & pénétrent l’intérieur de 
toutes les différentes, couches du cer- 
veau & du cervelet. 

» 

S’il étoit vrai cependant qu ? il fut 
quelquefois arrivé ÿ que le retranche- 
ment d’une portion confidérable de la 
pie-mere , n’eût donne aucune attein- 
te aux facultés du fentiment ; il y a 
lieu de croire , que ce ne feroit point 
cette membrane nerveufe qui en fe- 
roit le fiége. Quoiqu’il en foie , il n’y 
a guéres* que le hazard de quelque» 
accidens malheureux , qui puMTfe fur 
cette matière éclaircir tous nos dou- 
tas. 
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CHAPITRE VI IL 

Vu rapport que les loix du Sentiment ont 
à notre confervation. 

T Ous les fentimens agréables fe 
réduifent à deux çlafles diffé- 
rentes. 

Les uns font 'des prefens de la Na- 
ture qui préviennent toutes nos réfle- 
xions : 'tels font non - feulement les 
plaifirs des fens , mais encore la plu- 
part de ceux de l’efprit & du cœur j 
la beauté du corps , de l’efprk , & de 
l’ame , & les divers agrémens qui 
brillent dans les ouvrages de la Nature 
& de f \rt. Ils font attachés à ce qui 
exerce les organes de nos facultés fans 
les fatiguer. C’efl: à ces organes que 
nous devons à chaque inflant notre 
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fconfervation ; & il nous importoit 
que le plaifir caractérisât tout ce qui 
y favorife le jeu des fibres , & le ' 
mouvement des fluides. 

Il y a une autre claflfe de fentimens 
agréables : ce font ceux qui doivent 
naiflànce à notre façon de penfer , & 
qui s’anéantiffent par le changement 
feul de nos idées. Celui-ci n’afpire qu’à 
l’indépendance : celui-là confent à 
obéir pour pouvoir parvenir à com- 
mander : l’un ne fe plaît qu’à groflir 
'des tréfors qui lui font inutiles , l’au- 
tre qu’à difliper des biens qui lui font 
nécelfaires. C’eft principalement cet- 
te influence de nos penfées fur nos 
plaifirs qui caraétérife l’efpece hu- 
maine. . ?... ' > ; :• 

Notre cœurfe porte d’abord vers 
tous les fentimens -particuliers qui 
flous font agréables. Mais bien -tôt 
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inftruits par 1’expénence qu’il y a de? 
plaifirs qui marchent à là fuite de la 
peine , & des peines qui marchent à 
la fuite du plàilir , nous afpirons à la 
pofleflion & des fentimens qui nous 
font les plus précieux , & des qua- 
lités que nous eftimons le plu? 
Nous nous formons ainfi des idées de 
félicité & de perfeétion qui effacent à 
nos yeux tout autre bien. JLe pouvoir 
-d’appliquer à divers objets ces deux 
idées importantes nous devient fou- 
-vent pernicieux ; mais ce feroit être 
ennemi de l’homme, que de le rendre 
-infenfible aux impreffions qu’elles font 
•fur lui. Elles nous confolent dans nos 
•difgraces , nous animent dans nos tra- 
vaux , & jettent des fleurs fur les 
chemins qu’elles dous invitent de 
prendre. Nous. leur devons les. plaifirs 
les plus purs , tout ce qui fait la gloiî 
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re & le bonheur de la focieté , les 
‘Arts , les Sciences , toutes les ver- 
tus nous leur devons même jufqu’à 
notre confervation. Les animaux n’ont 
prefque d’autre befoin que de faîfir 
les alimens qui s’offrent à eux ; l’hom- 
me naît dans l’indigence la plus com- 
plette , fans vêtement , fans alyle , & 
prefque fans autre nourriture , 'que 
xelle qui doit être le fruit de fes tra- 
vaux. Sa reflource la plus certaine ell 
,de pouvoir , à la faveur de fes réfle- 
xions fur le palfé , prendre des me- 
rfûres pour l’avenir. Les idées de per- 
•feétion & de bonheur font les mobi- 
les qui le déterminent à cette atten- 
-tion importante, & qui, en conféquen- 
:ce, développent toutes fes differentes 
Lacuités. r' ; 




CHAPITRE IX. 



Où l'on recherche pourquoi les loue du 
fentiments étant les mêmes pour tous les 
hommes * il y a tant de différence dans 
les goûts . , 



A Près avoir eflfayé d’expofer les 
loix du fentiment , obfervons en 
l’un des effets les plus finguliers , dans 
la diverfité des goûts, qui,néanmoins^ 
leur doivent tous également la naif-, 
fance. On dirait prefque que pour les 
peuples du Nord , ou du Midi, pour 
• ceux qui font féparés par un bras de 
mer , ou par une chaîne de motttis- 
• gnes , que dis-je pour dés hommes 
nés dans l’enceinte d’une même ' fo - 
mille , il y aurait des fources de plai- 
firs & d’agrémens toutes differentes , 

ce 
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ce qui eft pour les uns le charme des 
yeux, des oreilles, de l’elprit, en eft 
pour d’autres le fupplice. 

La diverfité des organes en eft la 
principale caufe : c’eft ainfi que des 
fibres de l’œil tendres & délicates ai- 
ment mieux le violet que l’orangé ; 
parce que , comme on le fait par les 
expériences de M. Newton , le violet 
eft une couleur attachée à des rayons 
plus foibles ; & l’orangé obtiendra 
à Ton tour, la préférence, au jugement 
de ceux dont les fibres de l’œil font 
plus fermes & plus folides. 

Des fons rudes pour un peuple dé- 
licat ne le font point pour des peu* 
pies groffiers ; & un homme dont 
parle Pétrarque , étoit moins charmé 
du chant des rolfignols que d’un con- 
cert de grenouilles. Les fibres de fon 
oreille étoient apparemment fi com- 
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pactes qu’une fuite de cris perçans 

les ébranlok fans les fatiguer. 

La nature a peut-être plus diver- * 
fifié les cerveaux que les organes des 
fens. Quelle différence entre le fàlpê- 
tre cf une tête Indienne , & les glaces 
d’une tête Laponne l L’impreffion du 
même objet ne doit pas être la même 
fur des fubftances fi différentes. Auffi 
chei les peuples du Midi la décla- 
mation pour être agréable , doit- el- 
le être bien plus animée que chez les 
peuples du Nord , parce qu’elle doit 
y être affortie à un fentiment bien 
plus vif. 

Les bornes ou l’étendue des con- 
îioiffances font encore des caufes de 
la bizarrerie des goûts. 

A la vûe du même objet les uns 
font uniquement frappés des agré* 
mens réels qui y font j d’autres fe li- 
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vrent à l’impreflion que fait fur eux 
la privation de quelques beautés qui 
y manquent. 

Les Egyptiens admiroient princi- 
palement la grandeur dans les ouvra- 
ges de l’Architeélure ; les Goths y 
recherchoient la variété. Les grands 
Architeéles n’ont dédaigné aucun de 
ces agrémens; mais ils ont fçu les 
concilier, & y joindre de belles pro? 
portions. 

Il en eft de la Mulique comme de 
l’Architeélure r ici l’on ne fait cas 
que d’une compofition hardie & fa- 
vante ; on n’eftime ailleurs qu’une 
imitation fidelle de la nature.Le grand 
Muficien ne donne l’exclufidn à au- 
cun de ces agrémens : il fait domp- 
ter à propos les diflonances les plus 
rébelles pour en tirer de' l’harmonie ; 
mais il s’attache principalement à fai* 
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re naître des fentimens , & ne cfbît 
avoir atteint à la perfeftion de fon 
Art , que quand il a fçu en meme- 
tems flatter l’oreille , & maitrifer le 

coeur. • 

Heureufes les Nations où il s ele- 
' V e de ces hommes capables d’apper- 
cevoir & de faifir tous les différens 
genres de beautés, & de les aflbrtir 
dans une jufte proportion ! On diroit 
prefque qu’une main avare ne Terne 
ces génies que de loin à loin dans le 
cours des fiécles. Leurs ouvrages, qui 
doivent naiflànce a un goût exquis , 
le font naître , à leur tour , chez tout 
un peuple : ils y deviennent des mo- 
dèles de comparaifon , & il arrive 
alors que ce qui avoit été un objet 
d’admiration s’eflàce , & perd tous 
Tes charmes , fuivant le proverbe ita- 
lien : Que l’ennemi mortel du bien , 
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c y eft le mieux. Préfentez une eau tiè- 
de à deux hommes dont l’un fera pé- 
nétré de chaud , & l’autre faifi de 
froid , la même eau paroîtra chaude 
à l’un , & froide à l’autre ; les loix du 
fendraient font pourtant les mêmes 
pour tous les deux ; mais leurs modè- 
les de comparaifon font différens ; 
l’un juge de la qualité de l’eau par le 
froid de fa main , & l’autre en juge 
par la chaleur de la fienne. 

Au treifieme fiécle les beaux Arts 
étoient entièrement anéantis dans 
l’Europe. Le Magiftrat de Florence, 
comme nous l’apprend Vafari , * 
conçut le deflein de faire venir à 
grands frais du fond de la Grece. , 
les Peintres les plus célébrés: leurs 
ouvrages étoient alors les chef-d’œu- 
vres de l’Art. Cimabué devint leur 
* Tome I. p. u 

G ü) 
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difciple , & recueillit tous les foibles 
débris qui reftoient de la fuccefiion 
des Parrhafius & des Apelies. Deve- 
nu bien-tôt fupérieur à fes maîtres , 
il les effaça entièrement. On voit par 
le Dante * qu’on ne doutoit point 
alors qu’il ne fût parvenu au fomraet 
de fon Art. Mais Giotto , éleve de 
Cimabué , donna des preuves écla- 
tantes , qu’on pouvoit aller beaucoup 
plus loin que fon maître , & fes ou- 
vrages furent généralement admirés 
comme les ouvrages les plus parfaits; 
* Pétrarque , * le Dante , & fon an- 
cien Commentateur en font d’illuf- 
tres témoins. Michel -Ange & Ra- 
phaël ont bien furpaffé Cimabué & 

*ii°. Cant. del. ptirgat. 

* Teilament , & cinquième Livre de Tes 
Lettres. 

? Le onzième Chant du Put^at, 
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Giotto ; mais il y a lieu de croire 
que nous devons à ces deux premiers 
artiftes leurs plus illuftres fuccefïeurs» 
N’infultons point aux Peintres Chi- 
nois , ou Indiens. Des tableaux plus 
imparfaits que les leurs feroient peut- 
être encore les objets de notre admi- 
ration 3 fi un hazard favorable «n’eôt 
pas fait naître en mêmc-tems à Flo- 
rence des Magistrats capables de forv 
mer un grand deffein & des arti-ftes 
capables de mettre à profit les fecours 
qui leur étoient offerts. 

Une repréfentation grofliene de 
quelque atStion de l’Ancien ou du 
Nouveau Teftament , cbarniodt nos 
ancêtres qui ne connoifïbient rien de 
mieux. Les Chinois euffent été alors 
fondés à leur reprocher leur manqua 
de goût, & peut-être, à leur tour, au* 
roienî-ils çffuyé avec jnfHçe un pareil 

G iiij 
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reproche des admirateurs de Lopfi 
de Vegue , & de Shakefpear. Mais 
tandis que les Chinois, les Efpagnols, 
les Anglois admirent fur leur Théâ- 
tre des fentimens d’une grande no- 
fcleffe , des feenes bien dialoguées , 
des mouvemens de l’ame fortement 
exprimés ; ceux qui font accoutu- 
més aux ouvrages des Sophocles an- 
ciens & modernes , ne voient qu’a- 
vec peine des fpeétacles défe&ueux , 
où de grandes beautés de détail font 
défigurées par l’irrégularité du tout 
dont elles font partie. 

Indépendamment des lumières de 
l’efprit , les difpofitions du cœur fuf- 
fifent pour jetter de la différence dans 
les goûts. L’envie , Trifîe amante des 
morts y hait les vivans , & dégrade 
les Artiftes aux yeux les uns des au- 
tres. Au contraire n’eft-on point rival 
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3e fes contemporains ou de fes com- 
patriotes ? On aime à les placer au 
fommet de la perfeélion , & l’on fe 
flatte de partager avec eux les lau- 
riers qu’on leur di'ftribue. 

L’ambition décide aufli quelque- 
fois de la gloire des Artiftes , & de 
celle de leurs ouvrages. Les Ro- 
mains n’eftimoient que les talens qui 
les mettoient à portée , foit de domi- 
ner dans leur République , foit de 
triompher des peuples voifins : * & 
une idée de frivolité & de petiteflè 
flétrilfoit à leurs yeux les tableaux & 
les ftatues qui frappoient un Grec de 
l’admiration la plus vive. Tel eft l’ef- 
fet des pallions qui remplilfent l’a- 
me : elles enlaidilfent , & défigurent 
tout ce qui ne fe rapporte pas à leur, 
objet. 

* Cicer. 6, Ver% 
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Il arrive même quelquefois que les 
principes de religion influent fur le 
goût ; les ftatues les plus parfaites ne 
font pour un pieux Mufuiman que 
des idoles aflreufes. 

m IM M M— — MM— MW T 

CHAPITRE X. 

Les Loixdufentiment font l'ouvrage d'une 
Puijfance intelligente bienfçdfante. 

D E’s que l’on commença à étu- 
dier l’Anatomie , on s’apperçut 
que la grofleur de chaque mufcle 
étoit proportionnée à la grofleur de 
l’os, auquel il s’attachoit. Quelques 
Anatomifles frappés de ce rapport » 
objederent aux Epicuriens , que fi 
c’eût été une Puiflance aveugle* qui 
eût bâti l’édifice mobile du corps des 
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animaux , dlle n’y eût pas fi parfaite- 
ment afforti à la pefanteur de cha- 
que os , la force du cordon deftiné à 
le foutenir & à le mouvoir. Les Epi- 
curiens répliquèrent, que ces cordons 
n’avoient point été différenciés par la 
Nature ; & que ceux qui faifoient le 
plus de mouvemens , devenoient les 
plus charnus , de même que les hom- 
mes qui font le plus d’exercice , de- 
viennent les plus robufies ; unique , 
mais frivole retranchement de l’A- 
théïfme. Galien * le foudroya aifé- 
ment. Il démontra dans les enfans ti- 
rés du fein de leurs meres , ces mê- 
mes proportions aufli marquées-, que 
dans les Athlètes les plus vigoureux. 
Les différentes efpdces de fenti- 
mens agréables , nous fourniflènt une 
pareille preuve de l’exiftence de Dieu. 

? Galen, De m/h partium* 
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Elles font différenciées par des carac- 
tères naturels , dont il feroit abfurde 
de faire honneur à une caufe aveu- 
gle. 

Pourquoi dans les productions de 
l’art , la convenance des moyens avec 
leur fin , ne plaît-elle que quand on 
eft inftruit ? Et pourquoi s’annonce- 
t’elle dans la figure des hommes , des 
animaux , & des plantes , par un char- 
me fecret qui prévient toutes nos ré- 
flexions f Croirons -nous que l’Au- 
teur de la Nature ignore ce que lui- 
même nous révéle ? Et refuferons- 
nous de l’intelligence à l’ Architecte 
de l’Univers , qui par les agrémens , 
comme par autant de caraéléres qu’a 
gravés fa main bienfaifante , nous 
inftruit des rapports fecrets qu’ont 
avec nous les différentes parties de 
fes ouvrages ? 
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Ces caraétéres font plus ou moins 
marqués , fuivant l’importance de ce 
qu’ils nous annoncent. De tous les 
objets qui s’offrent aux fens , il n’en 
eft point qui nous frappe plus agréa- 
blement qu’un beau vifage. Mais les 
traits les plus réguliers font moins 
touchans que les grâces de l’efprit, 
qui font effacées à leur tour par les 
lèntimens & par les aélions , qui an- 
noncent de l’élévation dans l’ame & 
dans le courage. 

La beauté du corps a l’avantage 
d’être toujours préfente à nos yeux , 
& celle de l’efprit & de Famé ne fe 
montre que par reprife. Mais toutes 
les fois que ces différens objets s’of- 
frent à nous , & que la paflion ne 
trouble point notre vue , leur agré- 
ment naturel fe réglé toujours fui- 
vant l’ordre que je viens d’expofer. 
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Et c’eft ainfi que la Nature nous ap- 
prend ce que l'expérience confirme î: 
que la beauté de l’efprit donne plus 
de droit à la félicité que celle du 
corps, & qu’elle en donne moins que 
celle de l’ame. Il arrive quelquefois 
par nos difpofitions particulières , que 
la beauté du corps fait fur nous une 
impreflion plus vive que c'elle de l’eff 
prit ou de l’ame , elle devient alors 
un attrait qui nous invite à nous pro- 
curer une forte d’immortalité : la con- 
fervation de l’efpece étoit pour l’Au- 
teur de la Nature un objet plus digne 
de fes attentions que l’avantage per- 
fonnel de l’individu. 

La même fagelfe qui a différencié 
la beauté du corps , de l’efprit & de 
l’ame , a différencié aufli leurs mou- 
vemens; ceux de l’efprit, plus agréa- 
bles que ceux du corps , le font moins 
que ceux de l’ame; 
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Voici une autre différence entre les 
plaifirs, qui annonce encore bien hau- 
tement une Puiffance intelligente. La 
vapeur des parfums , les fpeétacles de 
l’Archite&ure , de la Peinture , & de 
la Déclamation, les charmes de la Mu* 
fique , de la Poëfie , de la Géométrie, 
de l’Hiftoire , d’une Société chcifie , 
tous ces biens font naturellement tels 
que leur jouifïânce eft plaifir , & que 
leur privation n’e.fl point douleur. Ce 
ne font point des fecours qui foula- 
gent notre indigence ; ce font des grâ- 
ces qui nous enrichiffent & augmen- 
tent notre bonheur. Combien de gens 
les connoiffent peu , & jouiffent pour- 
tant d’une vie douce! Ceux mêmes 
qui y font le plus fenfibîes , peuvent 
ks perdre , s’ils fçavent les rempla- 
cer. Il n’en eft pas ainfi de quelques 
autres fortes de fentimens agréables. 
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La loi , par exemple , qui nous invi- 
te à nous nourrir / ne fe borne point 
à récompenfer notre docilité ; elle 
punit notre défobéiffance. L’Auteur 
de la Nature ne s’efl: pas repofé fur 
le plaifir feul , du foin de nous con- 
vier à notre confervation ; il nous y 
porte par un reffort encore plus puif- 
fant , par la douleur. 

Son attention bienfaifante fe mar- 
que jufques dans la différence de la 
durée des divers fentimens : ceux de 
la vûe , de l’ouie , de l’efprit , du 
cœur , ceux qui accompagnent une 
occupation modérée femblent tou- 
jours s’offrir à nous : ils rempliffent le 
vuide de la vie , fans donner atteinte 
à la fanté. Il n’en eft pas de même , 
pas exemple , du plaifir attaché à la 
nourriture. Si fa durée fe fût éten- 
due au-delà du befoin , un ufage im- 
modéré 
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modéré des alimens les plus fains 
les auroit bien -tôt changés en de 
mortels poifons. 

De tous les plaifirs , il n’en eft gué- 
res d’aufïï remarquables que ceux 
d’un enfant nouvellement né. Com- 
ment réuflira-t’on à le nourrir ? En 
vain la Nature lui a-t’elle préparé 
dans le fein de fa mere l’aliment 
qui lui convient : par quelle voie 
l’engagera-t’on â exprimer cette pré- 
cieufe liqueur ? Cet enfant , incapa- 
ble encore de tout autre exercice de ' 
fes différentes facultés , fe plaît à re- 
muer fes lèvres & fes joues , de la 
façon qui peut faire paffer dans fa bou- 
che le lait qui lui eft offert. Flatté 
par l’agrément de cette nourriture 
il y trouve un nouveau motif de réi- 
térer les mêmes mouvemens. Il paf- 
fe ainfi les premiers tems de fa vie 2 

H 
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«u à dormir, ou à goûter les feul* 
plaifirs qu’il puiflê reffentir : & cet 
être informe , qui fembloit ne pou- 
voir vivre que pour la douleur, ne 
vit en effet que pour une fuite de 
fènfations agréables. 

L’Auteur de nos biens I’eft aufli 
de nos maux: & fur ce fondement, 
quelques Philûfophes , comme pour 
«’en venger , l’ont dégradé du titre 
d’intelligent , & relégué parmi les 
caufes aveugles. M. Bayle s’eft ligna- 
lé parmi eux. Voici le précis de la 
dodrine. 

» Si e’étoit une louveraine Intelli- 
* gence qui eût établi les loix du fen- 
to timent , ce n’auroit certainement 
» été que pour combler toutes fes 
» créatures , de tout le bonheur dont 
» elles font fufceptibles. Elle auroit 
» donc entièrement banni de l’Uni- 
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» vêts tous les fentimens douloureux» 
» &, fur-tout, ceux qui nous font inu- 

* tiles. A quoi fervent les douleurs 
» d’un homme , dont les maux font 

* incurables , ou les douleurs d’une 

» femme qui accouche dans les dé-, 
» ferts? „i 

Telle efl la fameufe obje&ion que 
M. Bayle a étendue & répétée dans 
fes écrits , en cent façons différentes»; 
Et quoiqu’elle fût prefque suffi an-j 
cienne que la douleur l’eft dans 1$ 
monde , il a fçu l’armer de tant de 
comparaifons éblouiffantes , que les 
Philofophes & les Théologiens en 
ont été effrayés , comme d’un mon-; 
ftre nouveau. Les uns ont appellé la 
Métaphyfique à leur fecours j d’au- 
tres fe font fauvés dans l’immenfité 
des Cieux , & pour nous confoler de 
nos maux, nous ont. montré une in- 

Hij 
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finité de Mondes peuplés d’habitanS 
heureux. Je n’aurai recours ici à au- 
cune fuppofition. Je me bornerai à 
tirer de l’objeclion même , une preu- 
ve du dogme qu’on attaque , fans 
employer d’autres réflexions que cel- 
les qui s’offrent à l’attention la plus 
légère. . . 

• La plupart des Philofophes , au 
lieu de former leurs idées fur les 
êtres , ont façonné les êtres fur leurs 
idées. > Du fond de leur cabinet , ils 
ont pénétré les recoins les plus ca- 
chés de la Nature ; & femblables en 
quelque forte -au Héros de Cervan- 
tes , les yeux bandés , & aflis fur un 
cheval de bois , ils ont parcouru tout 
l’Univers j déterminé la nature de 
tous les êtres , & marqué à chacun 
d’eux leurs fondions. . . 

AL Bayle a fuivi cette pianicre de 
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philofopher. Il abufe de quelques 
exprelfions théologiques , pour ne 
reconnoître en Dieu" d’autre fonélion 
que celle de rendre toutes fes créa- 
tures parfaitement heureufes; & après 
s’être taillé une idole , que la Natu- 
re & la Religion défavouent , il n’a 
pas de peine à détruire l’ouvrage dé 
fes mains. La Théologie naturelle elî 
une branche de la Phyfique. Si nous 
voulons nous y garantir de l’illufion,' 
faifons-y ufage de la méthode qu’on 
emploie avec fuccès dans les fcien- 
ees du même ordre : interrogeons la 
Nature par nos obfervations : formons’ 
fur lès réponfes nos idées , fuivons. 
en exa&ement le fil , & arrêtons- 
nous dès qu’il nous manquera. 

On peut former fur l’Auteur des 
loix du fentiment , deux quellions 
totalement diflérentes : Eft-il intellK 
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gent ? Eft-il bienfaifant ? Confondre 
dans un feul examen ces deux objets , 
ou jjier qu’un Etre fût intelligent , 
parce qu’il ne feroit pas bienfaifant 
au gré de nos défirs, ce feroit vio- 
ler les premières loix de l’art de pen- 
fer. Séparons donc ces deux quef- 
tions , & commençons par l’éclair— 
çilfement de la première. 

L’expérience nous apprend qu’il 
y a des caufes aveugles, c’eft-à-dire, 
qui ne fe propofent aucun delfein , 
& qu’il en çft d’intelligentes , c’eft- 
à-dire , qui rapportent à une fin les 
différentes parties de leurs ouvrages. 
On les difcerne par la nature de leurs 
produélions : & le jufte rapport des 
moyens à une fin marquée , eft com- 
me le fceau de la caufe intelligente. 
Or ce jufte rapport brille dans les lois; 
idu fentiment. La douleur & le 
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plaifir fe rapportent également à no- 
tre confervation. Si le plaifir nous 
indique ce qui nous convient , la 
Couleur nous inftruit de ce qui nous 
eft nuifible. C’eft une impreflion 
agréable , qui caraélerife les alimens 
qui font de nature à fe changer en 
notre propre fubftance ; & c’eft la 
faim & la foif qui nous avertiffent 
que la tranfpiration & le mouvement 
nous ont enlevé une partie de nous- 
mêmes, & qu’il ferait dangereux de 
différer plus long-tems à réparer cet- 
te perte, Suppofons un moment 
qu’aucun fentiment défagréahle ne 
nous avertit plus des maux préfens 
ou à venir 5 nous nous appercevrons 
bien -tôt que la douleur ne feroit 
anéantie dans l’Univers , que pour 
faire place à la mort , qui , pour dé- 
truire toutes les efpéces d’animaux * 

H iiij 
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s’armeroit également contr’eux ~ y $i 
de leurs maux & de leurs biens. 

Des nerfs font répandus dans tou- 
te l’étendue du corps pour nous in- 
struire de ce qui y eft favorable ou 
nuifible : & le fentiment douloureux 
eft proportionné à la force qui les 
déchire ; afin qu’à proportion que le 
mal eft plus grand, on fe hâte da- 
vantage d’en repoufl'er la caufe , ou, 
d’en chercher le remede. 

Il arrive quelquefois que la dou- 
leur femble nous avertir de nos maux 
en pure perte ; rien de ce qui eft au- 
tour de nous , ne peut alors les fou- 
lager. C’eft qu’il en eft des loix du 
fentiment, comme de celles du mou- 
vement. Les loix du mouvement rè- 
glent la fucceffion des changemens 
qui arrivent dans les corps , &c por- 
y tent quelquefois la pluie fur des ro- 
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chers , ou fur des terres ftériles. Les 
loix du fentiment règlent de même 
la fucceflîon des changemens qui ar- 
rivent dans les Etres animés ; & des 
douleurs , qui nous paroiffent inutiles , 
en font quelquefois une fuite nécef- 
faire , par les circonftances de notre 
fttuation. Mais l’inutilité apparente 
de ces différentes loix dans quelques 
cas particuliers , eft un bien moindre 
inconvénient , que n’eût été leur mu- 
tabilité continuelle , qui n’eût laiffé 
fubfifter aucun principe fixe , capa- 
ble de ( diriger les démarches des 
hommes & des animaux. 

L’objet de ces loix générales n’eft 
point du tout d’immortalifer les in- 
dividus : c’eft uniquement de con- 
ferver les efpeces. Or il eft évident 
que les loix du fentiment de même 
que celles du mouvement , font par- 
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faitement aflorties à cette conferva- 
tion. Celles du mouvement fournif- 
fent dans toute l’étendue des lieux 6c 
des tems à toutes les elpeces d’ani- 
maux , ce qui leur eft néceffaire ou 
utile. Et celles du fentiment leur in- 
diquent ce qui leur eft convenable , 
& les invitent à en faire la recher- 
che : elles les inftruifent de ce qui 
leur eft contraire , & les forcent de 
s’en éloigner ou de les repouffer. 

Quelle profondeur d’intelligence 
dans l’Auteur de la Nature , qui, par 
des reflbrts fi fimples & fi féconds , 
varie à chaque inffont la fcéne de 
l’Univers , & la conferve toujours la 
même ! 

Non-feulement les loix du fenti- 
ment fe joignent à tout l’Univers 
pour dépofer en faveur d’une caufe 
intelligente $ je dis plus , files annon- 
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tent un Légiflateur bienfaifant. 

La bonté fe cara&erife , principa- 
lement par l’attention à procurer aux 
autres , non-feulement le néceflàire , 
mais encore l’utile , & l’agréable. Or 
cette attention fe montre avec éclat 
dans les loix du fentiment. 

Quand pour ranimer ma main en- 
gourdie par le froid , je l’approche 
trop près du feu , une douleur vive 
la repoulfe. Tous les jours fe dois à 
de pareils avertilfemens la conferva- 
tion , tantôt d’une partie de moi-mê- 
me , tantôt d’une autre. 

Mais fi je n’approche du feu qu’à 
une difiance convenable , je fens alors 
une chaleur douce. Et c’eft ainfi 
qu’aulfi-tôt que les impreflions des 
objets , ou les exercices de nos di- 
verfes facultés , font tant foit peu de 
nature à favorifer la durée de notre 
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être ou fa perfeétion , notre Auteur 
y a libéralement attaché du plaifir. 
J’appelle ici à témoin de cette pro- 
fufion de fentimens agréables , la 
Peinture , la Sculpture , l’Architec- 
ture , tous les objets de la vûe; la 
Mufique , la Danfe , la Poëfie , l’Elo- 
quence , l’Hiftoire , la Géométrie , 
toutes les Sciences , toutes les occu- 
pations , tous les jeux , l’amitié , la 
tendrefîe , enfin tous les mouvemens 
du corps , de l’efprit & du cœur. 
Telle ell la bonté de Dieu ; il fem- 
ble avoir prodigué toutes les fortes de 
plaifirs & d’agrémens qui ont pu être 
marquées du fceau de fa fageiTe. 

Je ne m’arrêterai point ici à com- 
battre les deux principes des Mani- 
chéens , dont l’un diftribuoit le plai- 
lîr , & l’autre la douleur. M. Bayle 
a paru vouloir relever ce fyftême 
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écroulé depuis tant de fiécles. Mais 
il ne fe fervoit apparemment de ces 
ruines , que comme on fe fert à la 
guerre d’une mazure dont on eflaie 
de fe couvrir pour quelques momens. 
Il n’étoit point afifez fuperfiitieux , 
pour être tenté de croire en deux 
Divinités. Quoi qu’il en foit , je me 
contenterai d’obferver , que puifque 
la diftribution du plaifîr , & celle de 
la douleur , entrent également dans 
la même unité de deffein , elles n’an- 
noncent point deux Intelligences ef-, 
fenriellement ennemies. 
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CHAPITRE XI. 

Du plaifir attaché à t accompl’JJement 

de nos devoirs envers Dieu. 

/ . 

O N a dit de l’admiration , qu’el- 
le étoit fille de l’ignorance > 
mais lorfqu’après avoir obfervé les ou- 
vrages de l’Auteur de la Nature , on 
voit briller partout un art infini , plus 
on fait , & plus on admire. 

Si Dieu mérite toute notre admi- 
ration à titre d’intelligence infinie ; il 
ne mérite pas moins notre reconnoif- 
fance , notre confiance & notre amour 
à titre d’intelligence bienfaifante. 

Epicure , en combattant le dogme 
de l’exiftence de Dieu , fe félicitait 
d’anéantir une Puiflance ennemie de 
notre bonheur. Mais pourquoi nous 
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former cette idée injufte d’un Etre , 
qui , en nous donnant des goûts , nous 
préfente de toute part des fentimens 
agréables ; qui , en nous compofant 
de diverfes facultés , a voulu qu’il n’y 
en eût aucune , dont l’exercice ne fût 
un plaifir tendant à notre conferva- 
tion ? Les biens qui s’offrent à nous » 
feront-ils donc empoifonnés par l’i- 
dée , que ce font des préfens d’une 
Intelligence fouveraine 3 Et n’en doi- 
vent-ils pas plutôt recevoir un nou- 
veau prix , puifque ce font des ga- 
ges de fa bonté 3 ^ 

Enfin la Puiffance de Dieu , fa la-, 
gefi'e & fa bonté, font autant de ti- 
tres , qui exigent de nous une par- 
faite foumiffion dans les maux dont 
il nous afflige , dans les biens dont il 
nous prive , dans les loix qu’il nous, 
impofe. 
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Nous révolterons-nous contre une 
Puiffance infinie ? N’ajoutons point a 
nos maux de vains & pénibles efforts, 
contre une main toute-puifïànte. 

Placés dans l’Univers, comme dans 
le jardin de nos premiers peres , fi 
l’ufage d’un fruit nous eft interdit , 
n’en acceptons pas avec moins de re- 
connoiflance ceux qui femblent à l’en- 
vi fe préfenter à nous. Jouiffons de 
ce qui nous eft offert , fans nous 
trouver malheureux par ce qui nous 
eft refufé. Le defir fe nourrit d’efpé- 
rance , & s’éteint par l’impoffibilité 
d’atteindre à fon objet. Qui eft -ce 
en Europe , qui fe trouve à plaindre 
de n’être pas afîis fur le trône du Mo- 
gol ? N’ayons donc ni défir , ni in- 
quiétude , ni chagrin , fur ce qui 
n’entre point dans la chaîne des biens 
qui nous font deftinés j &. regardons- 

en 
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fen l’acquifition , comme aufli impof- 
fible que celle de l’Afie. En nous 
foumettant refpeélueufement à la 
toute - puilTance de notre Auteur ^ 
nous avons la fatisfaétion de favoir , 
qu’admis à fes confeils , nous applau- 
dirions aux mofifs de fes loix , & aux 
raifons de fa conduite. 

L’Univers n’eft pour Epicure , & 
pourSpinofa, qu’un aflèmblage infor- 
me des ouvrages d’une caufe aveu- 
gle ; mais pour des hommes parfai- 
tement vertueux , c’eft un Temple 
augufte qu’habite un Dieu bienfai- 
fant , qui veut bien leur faire part 
d’une partie de fes delfeins , & étaler 
à leurs yeux les merveilles de fa fa- 
geffe , qui leur donne avec profufion 
le néceffaire , l’utile , & l’agréable , & 
qui ajoute à tous les biens dont il les 

I 
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comble , la perfpe&ive d’une félicité 

aufli durable que lui-même. 

Ne défirons donc point nous affran- 
chir de nos devoirs envers Dieu : le 
plaifir les accompagne , puifqu’il eft 
inféparable de tout mouvement d’ad- 
miration , de reconnolflance , d’efpé- 
rance & d’amour , & qu’il l’eft d’aur 
tant plus , qu’il eft fondé fur de plus 
juftes titres. 
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CHAPITRE XII. - 

Du plaîfir attaché à t accompliffement de 
nos devoirs envers nous-mêmes. 

L E s devoirs que la Pbilofophie 
morale nous preferit à notre 
egard fe réduifent'à fa voir apprécier 
les biens qui s’oflrent à nous, & à 
foutenir nos maux avec courage. 

Il y a eu une feéte de Philofophes 
qui fembloient vouloir anéantir tous 
les biens agréables. Leurs Ecoles lie 
retentilïoient que de l’auftére leçon 
Abjlene^-vous des plaifirs . Mais quoi i 
la néceflité même ne nous impofe- 
t’elle pas la loi d’en faire ufage , foit 
que nous repouflions la faim & la foif 
par des alimens fains , ou que nous 
ouvrions les yeux & les oreilles , que 

1 U 
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nous fâchions nous occuper , ou 
nous amufer à propos, que nous jouit 
fions de la folitude , ou de la focieté ? 
Tous ces biens, inféparables de la vie> 
feront-ils l’objet de nos dédains , plu- 
tôt que notre reconnoiflance? 

Je dis plus; le plaifir naît du fein 
même de la Vertu. Une fatisfaélion 
fecrete accompagne toujours des oc- 
cupations convenables à fes talens , 
& à fon état > Les délalfemens ne font 
jamais plus agréables , que quand ils 
ont été mérités par le travail , & 
qu’un ufage modéré en prévient le 
dégoût. De tous les tableaux que 
nous offrent l’Hiftoire & la Tragé- 
die , il n’en eft point de plus char- 
mans , que ceux où la beauté de fa- 
mé brille dans tout fon jour. L’ami- 
tié qu’enfante la vertu , donne naif- 
fance aux plaifirs les plus délicats $ 
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& de tous les commerces que forme 
la tendrefie , en feroit-il aucun plus 
délicieux , que celui qui faifant trou- 
ver ce qu’on doit aimer dans ce qu’on 
aime , concilieroit tous les goûts , 
aflortiroit toutes les vûes , & con- 
fondrait tous les intérêts ? 

La vertu ne donne donc point l’ex- 
clufion aux biens agréables : mais elle 
efl: attentive à donner la préférence 
à ceux qui la méritent. Et df abord 
fe préfente ici une queftion impor- 
tante , qui , bien avant la naiffance 
d’Epicure & de Platon , a partagé le 
genre humain en deux Se&es diffé- 
rentes Les plaifirs des fens rempor- 
tent-ils fur ceux de l’ame? 

Pour en juger, imaginons-les entiè- 
rement féparés les uns des autres , & 
portés à leur plus haut point de per- 
feétion. Qu’un Etre infenfible à ceux 
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de l’efprit , goûte ceux du corps dans 
toute fa durée ; mais que privé de tou- 
te connoilfance, il ne fe fouvienne point 
de ceux qu’il a fentis , qu’il ne pré- 
voie point ceux qu’il fentira , & que 
renfermé , pour ainfi dire , dans fon 
écaille, tout fon bonheur confifte dans 
le fentiment fourd & aveugle qui l’af- 
feéle pour le moment préfent. Imagi- 
nons au contraire , un homme mort 
à tous les plaifirs des fens , mais en 
faveur de qui fe raflfemblent tous ceux 
de l’efprit & du cœur ; s’il eft feul , 
que THiftoire , la Géométrie , les bel- 
les Lettres , étalent à fes yeux toute 
la richelfe de leurs fpeéta'cles , & lui 
marquent chaque moment de fa re- 
traite par de nouveaux témoignages 
de la force & de l’étendue de fon ef- 
prit : s’il fe livre à la focieté , que 
l’amitié , que la gloire , compagne 



Digitized by Google 




DES SeTïTIMEKS. ÏJ f 

naturelle de la vertu , lui fourniifent 
hors de lui des preuves fans celle te- 
naillantes, de la grandeur & de la 
beauté de fon ame: & que dans le 
fond de fon cœur , fa conformité à 
la raifon foit toujours accompagnée 
d’une joie fecrette, que rien ne puif- 
fe altérer. 

Il me femble qu’il efl peu d’hom- 
mes nés fenfibles aux plaifirs de l’ef- 
prit & du corps , qui , placés entre 
ces deux états de bonheur , préféraf- 
fent , pour me fervir de l’expreflion 
de Socrate , au fort d’un Dieu » la 
félicité d’une huitre. 

Les plaifirs du corps ne font ja- 
mais plus vifs , que quand ils font des 
remèdes à la douleur. C’eft le degré 
de la foif qui détermine le degré du 
plailir qu’on relient à l’éteindre. So- 
crate , qui dans fes tableaux s’atta- 

I iiij 
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choit plus à la fidélité du portrait ? 
qu’à la nobleffe de l’image , compa- 
roît ces fenfations à celle de la gra- 
telle : le mes-aife les précédé , les 
accompagne , & en s’évanouifl'ant les 
emporte avec lui. La plûpart des 
plaifirs du cœur & de l’efprit ne font 
point altérés par ce mélange impur 
de la douleur. 

Il y a plus ; tout ce que la volupté 
a de délicieux , elle le reçoit de l’ef- 
prit & du cœur : fans leur fecours , 
elle devient bien-tôt fade & infipide. 

Enfin , les plaifirs du corps n’ont 
guéres de durée , que ce qu’ils en 
empruntent d’un befoin paffager ; dès 
qu’ils vont au-delà , ils deviennent 
des principes de douleur. Les plai- 
firs de l’efprit & du cœur leur font 
donc fort fupérieurs , n’eulfent - ils 
même fur eux que l’avantage d’être 
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bien plus de nature à remplir le vui- 
de de la vie. 

Mais parmi toutes les différentes 
fortes de plaifirs , foit de l’efprit , foit 
du cœur , aufquels donnerons - nous 
la préférence ? II me femble que le 
fufîrage de tous les hommes l’adjuge 
à ceux qui flattent notre amour pro- 
pre. Pourquoi eft-on plus offénfé du 
mépris que de la haine ? C’efl qu’il 
efl plus douloureux de douter de fà 
perfection , que d’être menacé de la 
perte de tout autre bien. 

. Un Comique Grec trouvoit qu’on 
ne prenoit pas d’afl’ez juftes mefures, 
quand on vouloit s’affurer d’un pri- 
fonnier : Que n’en confie-t’on la gar- 
de au plaifir ? Que ne l’ enchaîne- t-on 
par les délices ? Plaute & l’Ariofte 
ont adopté cette plaifanterie. Mais 
tous ces Poètes auroient peu connu 
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le cœur humain , s’ils eulfent cru fé- 
rieufement que jamais leur captif n’au* 
roit brife Tes chaînes. Il n’eût pas été 
néceifaire pour l’y déterminer , de 
faire briller à fes yeux tout l’éclat de 
la gloire. Qu’il fe fût trouvé mépri- 
fable dans là prifon , ou qu’il y eût 
craint le mépris des autres hommes, 
il eût bien -tôt été tenté de préférer 
un péril illuftre à une volupté hon- 
teufe. Et c’eft de quoi l’Europe en- 
tière nous fournit prefque tous les ans 
de preuves éclatantes. Combien 
d’hommes , qui vivoient tranquille- 
ment dans le fein du plaifir , en for- 
tent pour vivre dans les dangers & 
les fatigues de la guerre ’ La gloire 
a plus d’attraits pour quelques-uns 
d’eux que la volupté ; tous craignent 
moins la douleur & la mort , que le 
mépris. 
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C’eft l’idée de la perfeétion > qui , 
depuis plus de deux mille ans , rend 
les Indiennes infenfibles à l’horreur 
de fe brûler vives. Elle a précipité 
dans le fein de la mort , des hommes 
charmés de vivre à ce prix dans le 
cœur & dans la mémoire des autres 
hommes. C’eft une forte d’idole , à 
qui , pour effacer une infulte reçûe , 
l’on facrifie tous les jours fa patrie , 
fon repos , les plus grands établilfe- 
mens & la vie même. Enfin l’Amour, 
qui femble ne vivre que par les fens , 
doit fes plaifirs les plus doux à des 
idées flatteufes. 

Tout ce qui nous flatte n’eft pas 
d’un égal prix. Afpirer à être eftimé 
des autres hommes , fans l’être de foi- 
même , c’eft confentir à être malade 
pourvu qu’on paroifle fain. La Natu- 
re ne fe repofe pas fur notre raifon du 



Digitized by Google 




140 Théorie 
foin de nous annoncer cette impor- 
tante vérité ; & quoiqu’elle répande 
de l’agrément fur les marques d’efti- 
me qu’on nous donne , elle attache 
cependant une efpéce de flétriflure 
à paroîtte les rechercher. Ne croi-* 
roit-on pas qu’elle eft ici en contra- 
diction avec elle -même ï Pourquoi 
profcrit - elle par le ridicule une re- 
cherche qu’elle femble autorifer par 
le plaifir ? Au lieu de cenfurer fa con- 
duite , admirons fa fageife. Elle nous 
apprend par la voix fecrette du fenti- 
ment , que la confidération publique 
eft une forte de récompenfe de la ver- 
tu ; mais qu’elle n’en doit pas être le 
motif. C’eft en eflèt ne pas s’eftimer 
alfez foi-même , que d’être trop avi- 
de de l’eftime d’autrui. Recherchons 
par préférence l’approbation d’une 
confcience éclairée , que la haine & 
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ta calomnie ne peuvent nous enlever , 
que fuit tôt ou tard l’eflime des au- 
tres hommes , & qu’accompagne tou- 
jours l’approbation de Dieu même. 

Ne nous lailîons donc pas éblouir 
par ce qui ne nous flatte qu’à la fa- 
veur d’un jugement faux. Voyez- 
vous cet homme plongé dans la mé- 
lancolie ? II mefuroit fa grandeur par 
une multitude de valets qu’il traînoit 
à fa fuite , & dont il groflïfloit fon 
être. Un revers de fortune lui retran- ' 
che la moitié de ce cortège nom- 
breux : infenfible à tous les biens qui 
lui relient , il eft malheureux par la 
perte de ce qui lui étoit réellement 
inutile. Cet autre homme , dans le 
fein de l’opulence & de la grandeur , 
eft faifi de rage & de défefpoir ; il 
jugeoit de fon excellence par la ten- 
dreffe d’une femme , par la faveur 
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d’un Prince ; ce qui le flattoit lui eft 
enlevé , & lailTe dans Ton cœur un 
vuide , dont l’horreur fe répand fur 
tous les biens qui l’environnent. 

Il eft vrai que des fantômes de per- 
fettion , font quelquefois fortir d’une 
imagination enchantée par l’ambition 
ou par l’amour un éclair de plaifir 
bien plus vil » que n’eft la joie dou- 
ce & durable qui accompagne la rai- 
fon; mais ce fentiment pafîàger eft 
de la nature de ceux qui rendent le 
boire plus agréable dans la fièvre 
que dans la fanté ; il fuppofe une 
maladie de l’ame , d’où naiffent l’in- 
quiétude dans la recherche , le dé- 
goût dans la jouilfance, le défefpoir 
dans la privation. 

Ce n’eft pas feulement dans des 
preuves réelles de perfection , qu’on 
peut trouver une forte de félicité j 
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c’efl: encore dans la nature même de 
fes occupations. 

Mais parmi les occupations agréa- 
bles qui s’offrent à nous , nous livre- 
rons-nous fans mefure à celles qui le 
font davantage ? Les mêmes fenfa- 
tions trop continuées émoufferont 
bien-tôt le fentiment -, le dégoût & 
l’ennui fortiront du fein même de la 
volupté, & couvriront d’un mafque 
hideux ce qui nous charmoit. Com- 
ment nous défendre contre des enne- 
mis fi redoutables ? On ne le peut 
qu’en fe ménageant une fuite d’oc- 
cupations affez variées , pour que des 
privations paffageres rendent aux dif- 
férens objets de nos goûts une fleur 
de nouveauté. Les plaifirs de l’efprit 
& ceux du corps , le repos & le mou- 
vement , la folitude & la focieté , les 
délaffemens de les occupations férieu- 
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fes , tous ces différens biens fe prê- 
tent de nouveaux charmes en fe fuc- 
cédant *, & leur variété dans la vie , 
fait le même effet qne la différence 
des accords dans l’harmonie. 

Nous portons dans nos différentes 
facultés , une infinité de germes pré- 
cieux , que le défaut de culture laiffe 
périr. C’eft à l’étude des fciences & 
des arts à les faire éclore. Plus elle 
en développe , & plus elle nous four- 
nit , non - feulement de préfervatifs 
f. contre les paffions, mais encore de 
ïeffources pour l’agrément de la vie. 

Un grand Poëte a feint que Jupi- 
ter avoit ouvert au pied de fon trône 
deux.fontaines , l’une du plaifir , l’au- 
tre de la douleur ; qu’il mêloit à fori 
gré ces liqueurs contraires , & déci- 
doit du bonheur ou de l’infortune de 
chaque homme par le mélange fatal 

qu’a 
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fcju’il verfoit fur lui. Ne pourroit-on 
pas appliquer cette même image aux 
differentes efpéces de fentimens 
agréables ? L’idée de notre perfec- 
tion , & l’exercice fucceffif de nos 
différentes facultés > font comme 
deux fources toujours ouvertes de 
plaifirs différens. Une intelligence 
bien-faifante mêle par portions éga- 
les ces deux précieufes liqueurs en 
faveur de l’homme fage , & les verfe 
inceffamment fur lui. 

Ne plaçons donc pas le fouverain 
bien dans l’opulence , ni dans la gran- 
deur. Il n’eft point d’état où l’on 
ne puiffe faire de fa vie un tiffu de 
fentimens agréables , dès qu’on peut 
s’y procurer une fuite d’occupations 
vertueufes , qui exercent nos puif- 
fances fans les fatiguer. Ceux-là feuls 
font heureux en poffédant les faveur? 

K 
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de la fortune , qui pourraient être 
heureux fans les polféder. En effet * 
il n’y a de bonheur folide , que pour 
celui , qui , renfermant fes défirs dans 
le cercle des befoins réels , & des 
. biens qui font à fa portée , fe fait de 
cette enceinte , comme un retranche- 
ment contre l’inquiétude & le cha- 
grin. Dès que le cœur palfe cette li- 
gne marquée par la Nature , il fe 
perd dans un champ immenfe , où la 
fortune fe joiie de lui par les fpeélres 
brilîans qu’elle lui offre , & où il cher- 
che en vain des bornes qui puiflent 
arrêter la violence de fes mouvemens. 

La fanté , l’appetit , la force du 
corps , fçmblent être* le partage de 
l’indigence ; les plaifirs de l’efprit* 
de l’amitié , dé la tendreffe , h tran- 
quillité de famé , la joie , la fatis- 
faétion intérieure , jfe trouvent- aufli 
fouyeut ù-la fuite d’une médiocre for- 
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tufte , que dans le cortège des Rois. 
Quels font donc les avantages privi- 
légiés de l’opulence & de la gran- 
deur î C’eft de flatter l’amour pro- 
pre , par l’étendue des bâtimens , par 
la richeflfe des meubles & des équi- 
pages , par le pouvoir de commander 
à d’autres hommes. On peut fans 
doute être heureux en ufant de ces 
biens ; mais on eft à plaindre , fl l’on 
a befoin de ces témoignages trom- 
peurs de perfection. Il en efl: , ce me 
femble, comme des parfums & des 
concerts : il efl agréable d’en joüir j 
il efl bien malheureux de ne pouvoir 
en foutenir la privation. 

Non - feulement la fagefle écarte 
loin de nous le chagrin ; elle garantit 
même de la douleur ? qui , dans les 
tempéramens bien conformés , ne 
doit guéres fa naiifance qu’aux excès £ 
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& lorfqu’elle ne peut la prévenir , elle 
en émoufle du moins l’impreflion , 
toujours d’autant plus forte qu’on y 
oppofe moins de courage. Un Ca- 
pitaine Grec , fameux par la plus 
belle de toutes les retraites * nous 
allure que la même fatigue n’eft 
pas aufli pelante pour le Général que 
pour le Soldat ; la vanité du Général 
porte la moitié d’un fardeau que le 
foldat porte tout feul. Les Indiennes, 
les Sauvages , les Fanatiques , mar- 
quent de la gaieté dans le fein des 
douleurs les plus vives ; ils maîtrifent 
leur attention au point de la détour- 
ner du fentiment qui les blefle , & 
de la fixer fur une idée qui les flatte. 
Seroit-il impoffible que la raifon & la 
vertu apprilfent de l’ambition & du 
préjugé à aflfbiblir auffi l’impreffion 
de la douleur par d’heureufes diver 3 
lions ? 
t Xenophon, 
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CHAPITRE XIII. 

Vu plalfir attaché à t accompliffement de 
nos devoirs envers les autres 
hommes. 

I L y a deux fortes de maximes 
dont l’obfervation importe au bon- 
heur du genre humain : les unes font 
comme les loix fondamentales de la 
Société; leur infraction generale fe- 
roit le malheur commun de tous les 
hommes *, telles font celles qui com- 
pofent le code de toutes les Nations: 
Ne faites tort à pçrfonne , & remplit 
fez les engagemens que vous avez 
contractés, C’eft être injufte , c’elt 
fe déclarer ennemi de tous fes fem- 
blables , que d’enfreindre ces réglés ^ 

Kiij 
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à moins que l’intérêt public n’en prcH 
nonce la difpenft. 

Il y a d’autres maximes qui font 
moins la bafe de la focieté , qu’elle* 
n’en feroient l’ornement : elles ne 
font pas abfolument néceflaires pour 
la maintenir , mais elles lui procure- 
roient toute la perfection dont elle 
eft fufceptible. Telles font celles qui 
preferivent de fecourir les autres hom- 
mes dans leurs befoins , & de contri- 
buer , autant qu’il eft en nous, à leur 
bonheur. Obferver ces réglés, c’eft 
être bienfailànt, c’eft devenir en quel- 
que forte le Dieu tutelaire de fes fem- 
blables. 

Ces differentes maximes font corn- 
prifes dans le précepte de l’Evangile : 
Aimez les autres hommes comme vous- 
mêmes ; c’eft à-dire , foyez juftes ôc 
bienfaifans. Or ce que la morale nous 



Digitized by # Googl 




'des Sentiment. ijfï 
ordonhejla Théorie des fentimens nous 
ie confeille. 

L’injuftice n’afflige pas feulement 
ceux qui en font les viétimes ; c’efl 
une forte de ferpent qui commence 
par déchirer celui qui le porte dans 
fon fein. Elle prend nailfance dans 
l’avidité des richeflés cru des hon- 
neurs , & en fait fortir avec elle un 
germe d’inquiétude & de chagrin. 
L’homme, in jufte fe flatta-t-il d’échap- 
per à la vengeance des hommes , ou 
à la juftice de Dieu , il devrait tou- 
jours fe trouver à plaindre de placer 
fa perfeétion,ou fon bonheur, dans une 
poffeffion chancelante , d’objets dé- 
pendans du caprice d’autrui & de 
l’empire de la fortune. 

Non -feulement l’orgueil & l’inté- 
rêt alferviffent notre bonheur à des 
Puiffances étrangères , mais encore 

K iiij 
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en faifant une guerre fecrette à tout 
ce qui nous environne , ils jettent 
dans nos cœurs les femences d’une 
haine générale, & y aflbibliiTent ou 
étouffent celles de la bienveillance & 
de l’amitié. Au contraire, eft-on 
affranchi de ces pallions injuftes ? On 
voit les autres hommes des mêmes 
yeux dont on envifage les Héros 
d’une Tragédie ; le cœur fait pour 
aimer , fe porte alors tout entier par 
fon propre poids à la bienveillance 
& à l’amitié. Or, s’il eft vrai que tout 
mouvement de bienveillance foit un 
plaifir , que la trifteffe même foit ac- 
compagnée d’une douceur fecrette 
dès que la bienveillance y domine , 
que tout mouvement de haine &c de 
trouble foit une douleur '; notre bon- 
heur fera toujours d’autant plus com- 
plet & plus fç>lide , que notre façon 
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3e vivre fera plus de nature à porter 
dans le cœur des mouvemens de bien- 
veillance, & à en écarter tout mou- 
vement de trouble & de haine. 

L’habitude de juftice & de bien- 
veillance qui nous rend heureux , 
principalement par les mouvemens 
de notre cœur , nous le rend auffi par 
les fentimens qu’elle infpire à ceux 
qui nous approchent. 

L’Auteur de la Nature , attentif à 
nous pourvoir de tous les goûts utiles 
à notre confervation , nous a impri- 
mé par rapport aux autres hommes , 
deux défirs difTérens ; celui d’en être 
craint , & celui d’en être aimé. 

Dans l’état qui a précédé l’établif- 
fement des Loix civiles , il étoit peut- 
être plus important , & par confé-- 
quent plus agréable d’être craint 
que d être aimé ; parce que contre 
des hommes que l’ambition ou l’in-j 
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térêt armeroit contre nous , la crâïntô 
eft une barrière plus puifl'ante que la 
reconnoiflànce. Aufli pour les Sou- 
verains , qui font dans cet état les 
uns par rapport aux autres , eft-il 
fouvent moins flatteur d’être aimé 
des Puiflànces voifines que d’en être 
refpeété. Il n’en eft pas ainfi des par- 
ticuliers. Les Loix veillent à la con- 
fervation de leurs biens , de leur hon- 
neur , de leur perfonne. A quoi leur 
eft-il utile d’être craint ? Mais il leur 
eft important , & par confequent 
agréable d’être aimés. L’amour ob- 
tient de ceux qui nous environnent , 
fouvent des fervices effentiels, & tou- 
jours une fuite continue de démon- 
ftrations d’eftime & d’amitié plus 
flatteufes pour l’ordinaire que les fer- 
vices mêmes. Si l’on a dit de la louan- 
ge , qu’elle étoit pour celui à qui elle 
s’adrefloit la plus agréable de toutes 
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les mufiques ; on peut dire de mê-. 
me qu’il n’eft point de fpeélacle plus 
doux que celui de fe voir aimé. 

Or ce fpeétacle flatteur , c’eft à la 
juftice & à la bienveillance à nous le 
préparer. L’orgueil & l’injuftice ne 
peuvent fe montrer fans devenir ou 
l’objet du mépris , s’ils font accom- 
pagnés de foiblefïe , ou l’objet de la 
haine , s’ils font joints à la puilfance. 
Ils établirent notre félicité fur les 
ruines de celle d’autrui. Mais la ver- 
tu , en conciliant notre bonheur avec * 
celui des autres hommes , fait de no- 
tre bien perfonnel , leur bien com- 
mun. Jugeons-en par l’intérêt qu’on 
prend aux hommes vertueux , que la 
Tragédie fait revivre fur nos Théa-, 
très. 

Il efl: vrai que le mafque de la 
vertu produiroit cet effet, auffi-bien 
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que la vertu même. Mais on peut 
dire d’elle ce qu’on a dit de l’amour j 
il eft prefque impoflible de reuflîr 
Iong-tems à la montrer ou elle n’eft 
pas : le vrai moyen de paroître jufte 
& bienfaifant , c’eft de l’être. 

Imaginons préfentement un hom- 
me qui , haï de tous ceux qui le con- 
noiflent , les haïfle à fon tour. Tous 
les objets qui s’offriront à Tes yeux , 
feront affligeans ; tous les mouvemens 
qui s’élèveront dans fon cœur , fe- 
ront douloureux. Tel eft apparem- 
ment l’état de ces hommes infortunés*' 
dont le cœur eft livré dans les En- 
fers à l’habitude de haine & d’injufti- 
ce , qui a fait ici bas leur crime , & 
commencé leur fupplice. 

Imaginons au contraire un homme 
jüfté & bienfaifant , qui aimé & efti- 
mé de tous ceux qui l’environnent * 
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he vive que pour des mouvemens de 
bienveillance ; tous les objets qui s’of- 
friront à fes yeux , lui feront agréa- 
bles. Tous les mouvemens qui s’élè- 
veront dans fon cœur , feront des plai- 
lîrs. Tel eft fans doute l’état de ces 
hommes heureux , dont le cœur eft 
livré dans le Ciel à l’habitude de 
bienveillance , qui a fait ici bas leur 
vertu , & commencé leur récom- 
penfe. 

Rien de> plus rare fur la terre , 
qu’un homme parfaitement injufle ou 
parfaitement bienfaifant. Entre ces 
deux extrêmes eft une Mer immenfe 
où flottent la plupart des hommes. 
On approché d’autant plus le comble 
du malheur que le cœur eft plus li- 
vré à la haine ; & plus il l’eft à la 
bienveillance , plus on touche à la 
parfaite félicité. 
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Mais comment nous défendre de / 
haïr quiconque nous attaquera dans 
nos biens & dans notre réputation { 
L’entreprife eft fans doute difficile. 
Quoi néanmoins de plus nécefiaire 
que d’être heureux? Et peut -on l’ê- 
tre , fi on ouvre fon cœur à la haine? 
Soyons auffi ingénieux à la profcrire, 
qu’on l’eft pour l’ordinaire à la juffi- 
fier. 

Ceux de qui nous nous plaignons 
n’ont-ils eu à notre égard qu’une con- 
duite appuyée fur de bonnes ràifons , 
pourquoi les haïr , puifqu’ils font tels 
que nous euffions cru devoir être en 
pareilles circonftances ? Si c’eft in- 
juftement qu’ils nous attaquent , ils 
font à plaindre de porter en eux un 
principe certain de regrets & de dou- 
leur. Ce font des malades , qui dans 
' leur fièvre chaude croient fe guérie 
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Cil blefiant ce qu’ils rencontrent. Dé- 
fendons-nous contre leur fureur ; mais 
ne nous en puniflons point nous-mê- 
mes , par des mouvemens qui portent 
le trouble dans notre ame. 

Outre les fentimens d’humanité 
qu ! on doit à tous les hommes , il y a 
des devoirs particuliers qui réfultent 
des circonftanees où Dieu nous a pla- 
cés. Ils fe réduifent à nous conduire 
envers nos fupérieurs , nos égaux , 
nos inférieurs , nos proches , de façon 
à faire défirer à tous ceux qui font 
dans de pareilles circonftanees . qu’on 
ait à leur égard une pareille conduite. 
L’exaélitude a remplir ces devoirs eft 
donc de nature à nous aflùrer l’efti- 
me , l’affeétion & la confiance de tous 
ceux qui nous environnent, & à rë± 
produire en nous , par un contre-cqup 
heureux, des fentimens de bienveil- 
lance* 
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De tous les devoirs que nous inv* 
polent nos différentes liailons , il n’en 
eft point qui paroiffent plus au-deffus 
de la nature humaine , que ceux de 
la parfaite amitié. Elle nous ordonne 
de renoncer en faveur de notre ami à 
nos intérêts les plus chers , & nous 
le fait envifager comme la portion de 
nous-mêmes la plus précieufe. Il n’eft 
point de fource plus féconde de fen- 
timens agréables , que l’accompliflè- 
ment de ces devoirs qui paroiffent fi 
auftéres ; & fentir qu’on en eft capa- 
ble , eft déjà un plaifir bien délicat. 

Il y a eu des Écrivains célébrés , 
qui ont foutenu que dans le commer- 
ce de l’amitié , il y avoit plus à per- 
dre qu’à gagner ; & que c’étoit une 
extenfion de nous- mêmes, qui nous 
expofoit à la mifere * non - feulement 
.en notre propre perfonne , mais aufii 

. en 
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r én celle d’autrui. Il me femble que 
penfer ainfi , c’eft ignorer la puiffance 
de l’amour* Telle en eft la vertu : 
par l’intérêt que prennent de parfaits 
âmis à ce qui les touche , leurs biens 
fe multiplient, leurs maux femblent 
s’anéantir ; & jufque dans leur trif- 
teffe mutuelle il régné une forte de 
douceur j qu’ils n’échangeroient pas 
contre les plâifirs les plus vifs. 

Mais s’il eft vrai que c’eft à la bien- 
veillance qu’il appartient de rendre 
- les hommes heureux ; par quel pro- 
dige femblent -ils tous , comme de 
concert, fe livrer à l’injuftice , & à 
la haine ? La principale caufe de ce 
défordre ) c’eft l’impreflion que font 
fur nous la richdfe , & la grandeur. 
A des traits brillans qui cachent fou- 
vent une mifef e réellé , nous croyons 
reconnaître la félicité fuprême j & 

h 
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au lieu d’exercer nos facultés * & de 
nous conduire envers les autres de 
façon à faire naître en nous des fen- 
timens aufquels la Nature a réelle- 
ment attaché le bonheur, nous brû- 
lons d’acquérir fans bornes & fans me- 
fure , des biens que la feule façon de 
penfer rend néceffaires; nous immo- 
lons à ces défirs démefurés tout ce 
qui y fait obftacle. Il n’en efl: pas 
*infi des Peuples chez qui l’égalité 
des richeffes & des conditions a fer- 
mé l’entrée à l’ambition , & à l’ava- 
rice. On fait par toutes les relations, 
; que c’eft parmi eux une qualité po- 
pulaire d’être bienfaifant envers ceux 
: qu’on n’envifage point comme fes 
ennemis. 

+ * i . * * * i 
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CHAPITRE XIV. : 

Du bonheur attaché à la vertu. 

J E raifemblerai ici fous un même 
point de vûe toutes les différentes 
efpeces de plaifirs qui accompagnent 
la vertu. 

Nous avons dansSextus Empiricus, 
l’extrait d’un ouvrage de Crantor fur 
la prééminence des différens biens. 
Ce Philofophe célébré feignoit qu’à 
l’exemple des Déeffes qui avoient fou- 
rnis leur beauté au jugement de Pa- 
ris , les divinités|qui préfident à la ri- 
cheffe , à la volupté , à la fanté & à 
la vertu , s’étoient prefentées à tous 
les Grecs raffemblés aux jeux Olym- 
piques , afin qu’ils leurs marquaient 
leur rang , fuivant le degré de leur 

Lij 
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influence fur le bonheur des hommes 
La Richefle étala fa magnificence , & 
commençoit à éblouir les yeux de fies 
Juges , quand la Volupté repréfcnta 
que Tunique mérite des richefles étoit 
de conduire au plaifir. Elle alloir 
fon tour obtenir le premier rang. La 
Santé le lui contefta : fans elle la dou- 
leur prend bien-tôt la place de la joie. 
Enfin , la Vertu termina la dilpute , 
& fit convenir tous les Grecs , que 
dans le fein de la richefle , du plaifir 
& de la fanté, Ton feroit bien-tôt* 
fans le fecours de la prudence & de 
la valeur, le jouet de tous fes enne- 
mis. Le premier rang lui fut donc ad- 
jugé , le fécond à la fanté , le troifié- 
me au plaifir , le quatrième à la ri- 
shefle. 1 

C’efl: bien dégrader , ce me fem- 
, la vertu , que 4e lui donner pouç 
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principale fonction celle d’être la gar- 
de de fes rivales ; & l’on peut fonder 
là prééminence fur des titres plus no-* 
blés. 

La richeflè , le plaifir , la fanté } 
deviennent des maux pour qui ne fait 
pas en ufer. La fagelfe feule , à parler 
exactement , mérite le titre de bien > 
puifqu’avec elle les maux deviennent 
fouvent des biens, & que fans elle 
les biens deviennent toujours des 
maux. Elle éloigne de nous les fenti- 

mens douloureux , & raflemble en 
notre laveur tous les fentimens agréa- 
bles. Le regret du paffé , le chagrin 
du préfent , l’inquiétude fur l’avenir , 
font les fléaux qui affligent le plus le 
genre humain. La vertu nous en ga- 
rantit , en renfermant nos délirs dans 
l’étendue de ce qui eft à notre portée, 
en les conformant à la raifon , en le$ 

Liij 
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foumettant aux loix de notre Auteur; 
& en plaçant notre perfection , non 
dans une pofïeffion d’objets toujours 
prêts à nous échapper, mais dans un 
ufage de nos facultés afforti à notre 
état préfent. L’ennui , non moins affli- 
geant que le chagrin , porte fon poi-* 
fon jufque fur le trône. Il n’ofe ap-* 
procher de la fagefle , qui remplit* 
fant d’une fuite d’occupations ver- 
tucufes le cours de la vie , y forme 
une chaîne de fentimens agréables. 
Elle écarte même de nous jufqu’aux 
douleurs , qui le plus fouvent ne font 
que les fruits de l’intempérance. Elle 
nous offre dans toute leur pureté les 
plaifirs des fens , dont l’agrément fe 
proportionne au befoin réel qu’on en a. 
Les plaifirs de l’efprit marchent à fa 
fuite , & l’accompagnent jufques dans 
la folitude & dans l’adverfité. 
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De quelque côté que l’homme ver- 
tueux jette les yeux , fur Dieu ,fur les 
hommes , fur fes proches , fur fes 
amis , il n’apperçoit que des motifs 
d’une joie fecrette. Il fe conforme 
aux intentions de fon Auteur ; il mé- 
rite l’attachement de fes amis & de 
tout ce qui L’environne ; il feroit l’ob- 
jet de l’eftime & de l’afiè&ion de tou- 
tes les intelligences, fi toutes les in- 
telligences pouvoientle pénétrer. Soi* 
cœur exemt de haine & de crainte , 
ne vit que pour des mouvemens de 
bienveillance , c’eft-à-dire , pour des 
fentimens de plaifir : enfin la fatis- 
fa&ion attachée à la perfe&ion inté- 
rieure , forme dans le fecret de fon 
ame , fuivant l’expreffion de Salomon,- 
une fête continuelle. Et c’eft ainfi 
que toutes les efpéces de fentimens 
agréables fe réunifient en fa faveur , 

L iiij 
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& que fe combinant enfemble par des 
proportions réglées fur leur vivacité,’ 
leur durée , leur convenance , ils font 
la plus délicieufe de toutes les harmo- 
nies. . 

Mais le plus grand bien dont jouif* 
fe ici bas l’homme parfaitement ver- 
tueux , c’eft que le moment fatal qui 
défefpere les autres hommes , n’eft 
pour lui qu’un paffage à une vie plus 
heureufe. 

r L’homme injufte ne' voit la mort 
que comme un fantôme affreux , qui 
à chaque inftant fait un nouveau pas 
vers lui , eropoifonne fes plaifirs , ai- 
grit fes maux , & fe prépare à le li- 
vrer à un Dieu vengeur de l’innocen- 
ce. Ce qu’il envifage en elle de plus 
heureux , feroit qu’elle le plongeât 
pour toujours dans l’abîme du néant* 
AUi.s çette hontçufe efpértncç çft bie.ix 
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combattue dans le fond de fon ame , 
par l’autorité de la révélation , par le 
fentiment intérieur de fon indivifibi- 
lité perfonnelle , par l’idée d’un Dieu 
jufte & tout*puiffant. 

Il n’en eft pas ainfi de l’homme par- 
faitement vertueux. La mort lui ou- 
vre le fein d’une intelligence bienfai- 
fante , dont il a toujours refpeélé les 
loix & reffenti les bontés. 

S’il eft vrai que l’efpérance foit un 
fentiment eflentiellement agréable , 
& que fon agrément foit proportion- 
né à la grandeur du bien qui en eft 
l’objet ; il ne peut y avoir fur la terre 
de fituation plus délicieufe , que celle 
d’un homme, qui, trouvant dans la 
vertu un bonheur préfent , voit en- 
core dans la mort la perfpç&ive d’une 
félicité parfaite. 

Le %e dont je viens de tracer le 
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tableau n’exifte peut-être point dans 
la Nature ; mais on fera d’autant plus 
heureux qu’on y reiïemblera davan- 
tage ; & il eft dans la morale , ce 
qu’eft dans les Arts ce beau idéal , 
dont tous les Artiftes doivent entre- 
prendre d’approcher, lors même qu’ils 
ne peuvent efperer d’y atteindre. 

Dois-je craindre de tomber dans le 
ridicule de ceux qui s’érigent en le- 
giflateurs de leurs Maîtres ; fi après 
avoir indiqué les fources du bonheur * 
j’obferve qu’elles coulent également 
pour les Empires comme pour les par- 
ticuliers ? Non fans doute ; c’eft une 
fpeculation qui interelfe trop le genre 
humain pour lui être interdite. 
f Un préjugé fatal femble affranchir les 
Souverains des loix d’une exaéte équi- 
té : on diroit prefque qu’elles ne font 
deftinées qu’à leur fournir des voiles 
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qui puiflênt couvrir leurs intentions. 
Combien de fois a-t’on vû des Etats 
qui les reclamoient contre une Puif- 
fance fuperieure, les enfreindre dans 
le même tems contre des Puifl'ances 
plus foibles ? II eft sûr neanmoins que 
pour les Princes , de même que pour 
les Sujets , l’injuftice n’eft jamais 
qu’une fauffe monnoie qui décele une 
mifere réelle. * 

Suppofons un Peuple fouveraine- 
ment injufte : nous nous apperce- 
vrons bien-tôt qu’il feroit fouveraine- 
ment malheureux. Ennemi déclaré du 
genre humain , il feroit également à 
plaindre , & par les fentimens qu’il 
infpireroit, & par ceux qu’il reflen- 
tiroit ; craint & haï de tout ce qui 
l’environneroit , il lui faudroit tout 



* Ami- Machiavel. 
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craindre , & tout haïr -, il ne feroit pa* 
befoin pour vanger les PuilTances 
voifines qu’elles' s’armaffènt contre 
lui : il fuffiroit que chacun des par- 
ticuliers qui le compofent s’y con- 
duifit par les maximes de l’Etat , & 
qu’à Ton exemple , ils fuffent tous 
empreffés à employer les moyens les 
plus odieux pour s’élever fur les rui- 
nes les uns des autres ; on verroit 
alors revivre ces hommes que Cadmus 
effrayé vit fortir du fein de la terre : 
.ils ne vécurent enfemble que pour 
s’entre-détruire. 

L’Hiftoire ne nous fournit point 
d’exemples de pareille focieté ; & l’on 
a fouvent obfervé que les brigans 
même ne maintenoient leur aflocia- 
tion , que par leur exactitude à être 
juftes entr’eux ; mais il y a eu des. 
peuples qui fe font livrés plus que 
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Vautres à l’injuftice , & ils ont été 
d’autant plus malheureux qu’ils s’y 
font livrés davantage. 

Ne jugeons point de la félicité d’un 
Empire par fa grandeur & par fa 
puiflànce : ce font comme des rem- 
parts qui ont l’avantage de défendre 
une place contre fes ennemis , mais 
qui ne fuffifent point pour faire le 
bonheur de fes habitans. Quoi de plus 
brillant que l’état du peuple Romain , 
lorfqu’alfemblé dans fes places publi- 
ques , il diftribuoit à fon gré les 
Royaumes les plus éloignés , & don- 
noit des loix aux Monarques les plus 
puiflans ; il touchoit alors par fon ex- 
trême injuftice au comble du mal- 
heur. 

L’objet de fes vœux étoit d’aflèrvir 
l’Univers ; & l’étendue des mers , det 
:£orêts , des déferts n’étoit qu’une fon 
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ble défenfe contre fon ambition. Tous 
les peuples qui l’environnoient fe réu* 
ftirent enfin contre leur ennemi coith 
mun > & dans l’efpace de quelques 
fiecles, ils parvinrent à détruire uné 
puiflànce qui fembloit devoir être auk 
fi durable que l’Univers même* 

Les Chefs de la République en 
avoient été les ennemis les plus cruelsî 
prefque tous afpiroient à devenir leâ 
tyrans de leurs concitoyens ; & ceux 
qui ne popvoient y prétendre, travail- 
loient du moins à s’enrichir par la 
ruine des Provinces qui leur étoient 
confiées. s 

Cette dépravation de mœurs avoir 
également infecté tous les ordres de 
l’Etat , & ce peuple de Rois étoit 
toujours prêt à vendre au plus offrant 
Les fuffrages , fes loix , & fa liberté. 

Un Empire dans cette fituation peut 
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rStvoir le mafque du bonheur par le 
fafte des particuliers , par la magnifi- 
cence des cérémonies publiques , par 
le nombre & la grandeur des armées ; 
mais il cache dans Ton fein tout ce 
que le malheur a de plus affreux , la 
haine , la crainte, la divifion , le trou- 
ble , & toutes les douleurs qui mar- 
chent à la fuite d’une avidité inquiète 
& démefurée. 

L’Hiftoire ne nous offre que trop 
de tableaux reffemblans à celui-ci , &: 
s’il eft vrai que Diogene , malgré tou- 
tes fes recherches, n’ait pu apperce- 
voir dans Athènes que des hommes 
Injuftes ; on ne doit guere efperer de 
découvrir des peuples vertueux dans 
les annales du genre humain. L’am- 
bition qui a établi la plupart des Em- 
pires femble toujours y conferver fes 
droits à titre de Fondatrice : elle y 
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confacre fes maximes , & y annoblit 
fes ufages. 

S’il y a quelque Nation dont une 
équité confiante ait été le caraélere 
dominant ; il y a Heu de croite qu’il 
ne faut point la chercher parmi celles 
qui ont joué les grands rôles fur le 
théâtre de l’Univers. Enveloppée dans 
u un bonheur fecret , elle y fertf demeu- 

ré immobile , & aura laiflfé la fcène en 
proie à cette foule de Peuples mal- 
heureux qu’agite & que tranfporte le 
defîr ardent d’améliorer leur condr- 
^ ’và 'y^ .tûon^aj .rinftiïtrçpp des Puilfance^ voi- 
fines. 

Voici le tableau que fait d’un de 
ces Peuples obfcurs & vertueux l’un 
.des plus grands Peintres de l’anti- 
quité : * 

.* Tac, De rnorib, German, c, jf, j 

Les 
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Les Chauques , dit Tacite , font 
üne Nation très - puiflante & ex-' 
trêmement peuplée : ils ne veulent 
devoir leur grandeur qu’à la juftice: 
tranquilles & pacifiques , ils cultivent 
leurs terres , fans former aucun def- 
fein fur celles de leurs voifins : leur 
vertu n’eft point en eux un effet de la 
foiblefle : puiflans en hommes & en 
chevaux , ils ont contre l’ennemi qui 
les attaque une valeur égale à leur 
humanité. 

* Chacun s’y fait une joie d£ rece* 

voir même un inconnu , & de -parta:* • / -4 
ger avec lui tous fes vivres ; s’ils vien- 
nent à manquer , on conduit fon hôte 
chez quelque voifin , qui reçoit com- 
me un bienfait l’occafion qu’on lui 
procure d’être bienfaifant. 

Il y a eu des Républiques d’Alle- 

* C. xi* & 3f.d Ç’Mçrib, Gtrmatu 

M 
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magne qui fembloient avoif recueilli 
comme par fuccdfion la parfaite pro- 
bité de cette Nation Germanique. 
On peut en juger par ce trait qu’en 
rapporte un Hiflorien contemporain f 
prefque égal à Tacite , par la force 
du pinceau , & par la fidelité des por- 
traits : Quand iL y furvient , dit * Ma- 
chiavel, quelque dépenfe publique, 
le Sénat impofe en general fur cha- 
que particulier la taxe d’une certaine 
portion de fon revenu. La regie de 
cet id^ôt eft finguliere , c’eft la confi- 
cience qui elt chargée d’en faire le 
recouvrement: chacun apporte au jour 
marqué dans la caillé publique la fem- 
me preferite par la loi , & les fonds y 
répondent toujours aux intentions du 
Sénat , & aux befoins de là Républi- 
que. 

ï Difcor^h 5* c,. i j. , .'J : 
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Ces hommes , que le luxe & la pau- 
vreté n’avoient point corrompus , loin' 
de vouloir rejetter fur leurs conci- 
toyens le poids des charges publiques^ 
fe prêtaient religieufement à une im- 
pofition dont ils favoient la nécefli- 
té , & le bon ufage. 

Telle eft la corruption de nos mœurs: 
il eft préfentement' peu d’hommes a£ 
fez vertueux pour croire poflible , cé 
que des peuples entiers ont été affe^ 
vertueux pour pratiquer. 

Traverfons les mers, s’il le faut,’ 
& cherchons jufques dans un nouveau 
monde quelque autre Nation fembla- 
ble à celle-ci. Nous en euffions trou- 
vé autrefois dans les Ifles de l’A- 

r j 

merique que découvrit Colomb. 
Herrera dans fa première decade a 
décrit fort en détail les mœurs des 
Peuples qui les habitaient : c’eft là 

Mij 
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peinture de l’âge d’or ; & les Archi- 
ves du Confeil d’Efpagne qui ont 
fourni à cet Hiftorien célébré fes mé- 
moires, ne doivent point être foupçon- 
nés de faveur pour les Indiens. 

La Penfylvanie nous offre aéluel- 
lement dans le continent de l’Ame- 
rique , une Colonie qui fe propofe de 
faire revivre les vertus des premiers 
Chrétiens , & qui , par la feule inno- 
cence de fes mœurs , à fu fe former 
un rempart que refpeélent des Sauva- 
ges qui bravent la valeur & l’artillerie 
des autres Européens. 

Enfin ilparoît par les relations du 
Paraguay , que le zele de quelques 
Miffionnaires y a exécuté les projets 
les plus brillans de la République de 
Platon. _ 

2 Tous ces différens Peuples ne font 

jrefque que des atômes fur la furfac* 

•» » 
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(de là terre ; mais , fi nous en croyons 
les Chinois , le plus vafte des Empi- 
res en a été le plus vertueux , & dans 
le cours de trois Dynafties , il y a eu 
une fuite nombreufe de Princes fi juf- 
tes , & fi bienfaifans , que toutes les 
Nations voifines ont ambitionné le 
bonheur d’être fournis à leurs loix. * 
Effayons préfentement de defliner 
un Empire parfaitement vertueux , à 
peu près comme ce Peintre qui pei- 
gnit une Venus par le choix des dif- 
férens traits qu’il recueillit fur les 
beautés les plus parfaites. 

Qu’à l’ombre de la paix l’Agricul- 
ture , les Arts , les Sciences , & le 
Commerce , encouragés par tous les i 
moyens imaginables , écartent la mi- 
fere & l’oifiveté, & ouvrent la plus 
vafte carrière à toutes les differentes 

fortes de talens. QueJe Chef de l’E tat 

M iij 



Digitized by Google 




i 82 Tire o rie 

en cherifle tous les differens ordres; 
comme des membres dont il n’efl: au- 
cun qui puilfe gémir fous le poids de 
l’indigence & de la miiere , fans que 
tout le corps s’en reflènte. Qu’une par- 
faite équité préfijde à l’obfervation de 
tous les Traités , à rétablififement de 
toutes les loix & à la répartition de 
tous les impôts , & de toutes les char- 
ges publiques. Que toutes les Puiffan- 
ces voifines de cet Empire , intereffées 
À fa confervation , foient toujours prê- 
tes à s’armer pour fa défenfe , & qu’in- 
dépendamment de tout fecours étran- 
ger , il puiffe toujours oppofer à des 
agreflfeurs injuftes , la barrière impé- 
nétrable d’un Peuple aufli nombreux , 
aufli riche, & aufli affectionné qu’il 
foit poflible. 

Il en eft de cet Empire parfaite- 
ment vertueux, comme duSage. Peut-: 
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être n’a-t’il jamais exifté. C’eft le 
beau idéal de la Politique. Quoi qu’il 
en Toit , le degré de relfemblance avec 
ce modèle , fera pour tous les Etats la 
vraie mefure de leur félicité. 

Mais cette idée d’un gouvernement 
heureux n’eût-elle jamais été réali- 
fée , il ne feroit pas néanmoins im- 
polfible qu’elle le fût. A quel efpoir 
la France n’étoit-elle pas en droit de 
fe livrer , lorfqu’une mort prématu- 
rée lui enleva, au commencement de ce 
fiecle , le Prin'ce le plus vertueux dont 
l’Hiftoire falfe mention ? Et s’il ne lui a 
été montré que pour être l’objet de fes 
regrets, ne revit-il pas dans un Fils Au- 
gufte, qui, forcé par fes Ennemis de 
prendre les armes , femble n’avoir rem- 
porté des viéloires, & fait des conquê- 
tes, que pour être, par fon humanité <Sc 
par fa modération , le modèle des Rois. 
& les délices du genre humain. 
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Où l’on recherche quels font les genres de 
vie les plus heureux. 

L A plupart des hommes attendent 
leur bonheur les uns des autres ; 
& dans le fein même de la grandeur, 
ils n’afpirent fouvent à être heureux 
qu’à titre de fupplians. Il eft prefque 
jmpoflible que les Puiffances qui dé- 
cident de leur fort , s’accordent tou- 
jours avec ce qu’ils défirent. Le cœur 
de chaque homme , pour me fervir 
d’une expreflSon Cartelienne , eft une 
forte de tourbillon , qui a pour centre 
de fes mouvemens fon bonheur per- 
fonnel. Defirer que notre félicité de- 
vienne le centre commun des tourbil- 
lons voifins , c’eft vouloir changer 
leur nature -, c’eft confentir à n’êtrs 
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heureux que par miracle. Ajuftons- 
nous donc du mieux qu’il nous eft 
poflîble , avec ce qui nous environne ; 
mais n’efperons point nous former un 
état folidement heureux , li ce n’eft 
par nos propres mouvemens. 

J’appelle états heureux, ceux où. les 
fentimens agréables l’emportent de 
beaucoup fur les fentimens affiigeans : 
& ils fe partagent en trois clafles dif- 
férentes , fuivant que les mouvemens 
du corps , de l’efprit ou du cœur y 
dominent. 

Si nous voulons ralîèmbler un nom- 
bre d’hommes dont le fort foit véri- 
tablement à envier , nous les cher- 
cherons peut-être fort inutilement 
> dans -les places les plus brillantes » 
mais nous en trouverons parmi 
ceux à qui un travail modéré four- 
nit aifement de quoi fubvenir 4 
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leurs befoins & à ceux de leur famille. 
Nous nous appercevrons bien-tôt,que 
plufieurs d’entr’eux , exempts d’in- 
quiétude , de chagrin & d’ennui , por- 
tent dans le fond du cœur une joie fe- 
crette toujours prête à fe déveloper. 
Si leurs jours ne font pas filés d’or , ils 
le font du moins de foie ; c’eft un tiffti 
de fentimens doux, oii il n’entre ni 
plaifir vif, ni chagrin amer. 

Les mouvemens du corps font moins 
agréables que ceux de l’efprit. Un 
genre de vie fera donc plus heureux , 
par l’exercice de l’efprit , que par des 
travaux méchaniques. Eft-il rien de 
plus flatteur que de pouvoir jouir de 
tous les lieux , de tou.s les tems , de 
toute la Nature ? Un bonheur fi déli- 
cat n’a cependant été le partage que 
de quelques mortels privilégiés ; c’eft 
comme un fanétuaire dont la barbarie 
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a fermé l’entrée , pendant plufieurs fie- 
cles à la plûpart des hommes ; elle a 
flétri le favoir chez les particuliers > 
de même qu’elle a annobli l’injuftice 
chez les Conquerans. 

Puifque le cœur eft de toutes nos 
facultés celle d’où panent les mouve- 
mens les plus agréables ; le genre de 
vie le plus heureux fera celui où les 
mouvemens de bienveillance domine- 
ront davantage. 

Ceux que la fortune a enrichis de 
fes prefens , n’en recueilleront tout le 
fruit que par leur penchant à en faire 
un ufage favorable aux autres hom- 
mes : jugeons de leur félicité par les 
heureux qu’ils font. 

. Il n’eft donc point de bonheur égal 
à celui d’un Souverain , qui ne renfer- 
mant point fa bienveillance dans le 
cercle étroit des Courtifans qui l’en- 
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vironnent , la porte fur tous ceux qui 
font dans fa dépendance , pour leur 
procurer les biens qui leur convien- 
nent , pour bannir la mifere de fes 
Etats , y animer les Arts & le Com- , 

merce , y encourager les talens & les 
vertus, & y faire regner une abon- 
dance bien plus capable de groffir fes 
revenus, & de multiplier fes fujets, 
que ne feroient d’ordinaire les con- 
quêtes les plus brillantes. La certitu- 
de qu’il a d’affermir, & d’accroître fa 
puiflànce par des moyens dont le fuc- 
cès eft infaillible , l’idée qu’il fe rend 
le miniftre de la Divinité, en procurant 
aux autres hommes les biens qu’elle 
leur a deftinés , le fpeélacle de tout 
un Peuple heureux par fes bienfaits ; 
l’exécution du plus noble de tous les 
projets , indépendante des jeux de la 
fortune , une fuite continue des mou- 
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%-emens de bienveillance les plus flat- 
teurs , tout ce qui fe préfente à lés 
yeux , toutes fes idées , tous les mou- 
vemens.de fon coeur , confpirent à 
former en fa faveur, l’état le plus heu- 
reux dont la nature humaine foit ca- 
pable. 

, Il eft vrai que dans cette chaîne de 
fentimens vertueux , il ne s’en trouve 
peut-être pas d’auffi vifs que ceux 
d’un Conquérant , dont la viéloire 
* couronne l’ambition. Mais le Con- 
quérant n’acquiert cette forte de plai- 
fir , qu’au prix de pouvoir être le plus 
malheureux de tous les hommes , puif- 
qu’on en court d’autant plus le dan- 
ger , qu’on porte dans la nature de 
fes goûts plus de principes de haine, 
& de trouble , d’inquiétude & de cha- 
grin. 
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CHAPITRE XVI. 

Ou ton prouve que là Philofophk morale 
ejl à la portée de tous les hommes . 

t 

L E s Philofophes & la plupart des 
Légiflateurs, condamnent le Peu- 
ple à une ignorance groffiere. Ils 
n’ont prefque connu d’autre frein pouf 
le contenir, que la terreur des fuppli-* 
ces. Platon lui-même, dans cette Ré- 
publique , où il s’efi: permis les idées 
les plus hardies , n’a pas ofé former un 
Peuple vertueux par raifon ; il ne con- 
fie qu’au Magiftrat le dépôt de la Phi- 
lofophie morale. Mais quelles font 
donc les profondeurs de cette fcience ♦ 
réfervée à des âmes privilégiées f 11/ 
me femble qu’on peut toute la com- 
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prendre dans quelques maximes, qui 
font comme le réfultat de la fcience 
des fentimens. 

Soumettons-nous avec refpeél aux 
loix d’une Intelligence bienfaifante à 
laquelle nous fommes néceflfair ement 
affujettis. 

Cherchons dans une fuite d’occu- 
pations alforties à nos talens & à 
notre état , la legere portion de bon- 
heur à laquelle il nous eft permis d’af- 
pirer ici bas. 

N’attachons point notre perfeéliott 
à la poffeffion des biens qui font hors 
de nous. 

Prenons avec les autres hommes 
une façon de vivre , qui foit de nature 
à porter dans le cœur des mouvemens 
de bienveillance, & a en écarter tout 
mouvement de haine , d’inquiétude^ 
de çro.uble, & de chagrin. 
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Or pour fentir qu’on ne peut être 
heureux que par robfervation de ces 
maximes , il n’eft pas befoin de s’éle^- 
ver jufqu’aux Cieux , ni de percer 
dans les abîmes ; il s’en offre à nous 
tous les jours des preuves auflî faciles 
à faifir que les principes des Arts les 
plus communs. 

Faut-il de grands efforts pour ap- 
percevoir que nos maux deviendront 
plus légers , & nos biens plus pré- 
cieux , par l’idée que c’eft une Intel- 
ligence bienfaifante qui en réglé la dis- 
tribution ? 

Le Bourgeois dont parle Horace 
aurait fuffi , pour perfuader à tous fes 
concitoyens , qu’on ne peut être heu- 
reux que par un genre de vie afforti à 
fon état, &. à fes talens : une fuite 
d’occupations obfcures , lui formoit 
une félicité trop peu enviée , pour 

qu’il • 
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qu’il en fentît tout le prix. Le beau-, 
pere d’Augufte l’enrichit par le pré- 
fent d’une terre , à condition qu’il y 
établirait Ton domicile » & qu’il s’y 
livrerait à toute la tranquillité qu’elle 
pouvoit lui procurer. La gaieté qu’il 
avoit eue jufqu’alors fit bientôt place 
à l’inquiétude , au chagrin , à l’ennui ; 
Reprenez vos dons , vint-il dire à Ton 
bienfaiteur, & rendez -moi mes prdr 
mieres occupations. 

On fait par Lucien que le Peuple 
d’Athènes àvoit fi bien appris de So- 
crate & de fes difciples qu’on fe flé- 
triffoit foi-même, en voulant s’illufl 
trer par des biens qui nous font étran- 
gers, qu’il n’ehvifageoit qu’avec mé- 
pris ceux qui paroiffoient vouloir fur- 
prendre fon eftime par la magnificen-; 
ce de leur cortege . 

Enfin il ne faut qu’être capable d’air 

N 
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mer & de haïr , pour pouvoir s’aflîia 
rer que notre genre de vie ne fera ja- 
mais plus heureux que quand il por- 
tera dans le cœur des mouvemens de 
bienveillance, & en écartera tout mour 
yement de haine. 

Il n’en eft donc pas de la Philofophie 
morale , comme de la plupart des autres 
fciences , quifemblent ne rendre leurs 
oracles que dans des déferts prefque 
inaccellibles à la plûpart des hommes • 
elle n’a point de myftere qu’elle ne 
,£oit prête de révéler à tous ceux qui 
font capables de la réflexion la plus 
legere. 

FIN i • 

4 
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ÉCLAIRCISSEMENT . 



y«r t Harmonie du Jfyle . 

U N de nos meilleurs Écrivains* 
allure que les fources de Thaï* 
monie du ftyle ne font pas encore en-n 
tierepaent découvertes. Il me femblo 
néanmoins qu’on les trouve toute», 
dans Cicéron, & dans les anciens Rhe-i 
teurs , & qu’avec leur fecours on peu^ 
entreprendre de les indiquer. Mais il 
faut pour, y réuffir mefurer ^des fyl- 
labes , des. mots , des périodes. Quels 
objets pou,r des goûts tendres & déli- 
cats! Et oferoit-on faire fortir ces ob- 
. ' . ^ • 

fervations grammaticales des réduits 
obfcurs où il femblç qu’elles foient re- 
léguées .^Pourquoi cependant aurions- 
nous une délicatefle que n’ont jamais 
‘ iW Nij 
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eu les plus grands hommes d’Athè-* 
nés & de Rome. On a vû des Confuls 
& ^es Empereurs dans le fein de la 
grandeur & de la viéloire , ne point 
dédaigner d’approfondir les principes 
d’un Art , qui eft comme la bafe de 
tous les autres , le nœud de tous les 
elprits , & qui fous des minuties ap- 
parentes cache des fources fécondes 
de plaifirs très - réels. Il eft vrai que 
l’ambition annoblifloit alors des re- 
cherchés, qui aidoient à dominer dans 
les affemblées populaires par le char-; 
me de l’éloquence ; mais la Philofo- 
phie les annoblirà encore davantage 
lorfqu’elle les deftinera à nous faire 
4 fentir , jufqu’à quel point l’Auteur 
des loix du fentiment a porté fon atv 

i i » c * /* . , i J r, .J’ .O 

tention bieniailante. 

- . t • ç t t 

J’entends par harmonie du ftyle; 
l’agrément attaché à l’ordre dès par -? 1 

î, ' " 
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ries d’une phrafe. * 

Les phrafes les plus fimples font fufc 
ceptibles d’une forte d’harmonie , dès 
qu’on peut y marquer les dernieres 
places aux idées les plus importantes 
aux exprefllons les plus fonores , & 
aux mots les plus longs. 

Nous aimons à préfenter d’abord 
les idées qui nous interelfent davanta- 
ge ; mais cet arrangement diété par 
l’amour propre eft bien différent de 
celui que prefcrit l’Art de plaire. La 
principale des loix qu’il nous impofe 
eft de paroître toujours nous oublier 
nous-mêmes en faveur d’autrui. Or ij 
en eft des périodes , comme des Tra- 
gédies , & de tous les ouvrages des 

* Je ne prétends point donner ici une dé- 
finition complette de l’harmonie du ftyle ; 
je me propofè feulement d’y indiquer cq 
qui fait le fujet de la DifTertation- 

N iij 
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beaux Arts , dont les parties fe mon* 
trent fucceflivement ; l’intérêt & le 
plaifir de l’Auditeur s’évanoUiffent fi* 
tôt qu’ils diminuent. Les idées le* 
plus intereffantes , de même que les 
expreflions les plus fonores, doivent 
donc autant qu’il eïl poffible , fe pré-, 
fenter les dernieres. 

Cette réglé , qui eft inviolable , 
•quand on parle pour plaire , ou pour 
toucher, foudre quelque exception ^ 
quand on fe propofe de perfuader, - 
ou d’inftruire. Les Rhéteurs recom- 
mandent que fi l’on emploie un moyen 
plus foible avec d’autres moyens plus 
tlécififs , on ne commence point par 
offrir ce qui pourroit faire préjuger U 
foibleflê de la caufe. Que le premier 
moyen prévienne donc favorablement, 
que le plus foible fe perde dans la fou- 
le, &que le dernier fait toujours la 
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plus frappant. Il convient quelquefois 
d’avoir une pareille attention dans 
l’arrangement des idées d’une pério- 
de , & l’on doit même préfenter d’à*' 
bord la plus interelfante , lorfqu’elle 
peut répandre plus de jour , fur la 
matière qu’on a entrepris d’éclaircir. 

Quand les idées font également im- 
portantes , c’eft la longueur des mots» 
qui doit autant qu’il eft poffible , dé- 
cider de leur arrangement. Les an- 
ciens Grammairiens ont obfervé que 
lorfqu’il y en avoit dans une phrafe 
de beaucoup plus longs que les au- 
tres , & par conféquent plus difficiles 
à retenir , leur pofition la plus favora- 
ble étoit la derniere place : * ils y au- 

* In verbù obfervandum eft ne a majortbu» 
ai minora defcendat oratio ; meltuj enim dice - 
fur : yir eft optimus > quàm , vir optimus eft* 

Niiij 
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ront plus de prife fur la mémoire : Ju- 
geons-en par la facilité qu’ont les en- 
fans à repeter les dernieres parties du 
difcours. 

J’obferverai ici que plufieurs mo-* 
nofyllabes raifemblés terminent bien 
une phrafe , parce qu’ils ne font pouç 
l’oreille qu’un feul & même mot. 

Telle eft la ftruélure des fibres de 
l’oüie ; elles faififlent cette théorie , 
lors même qu’elle échappe à la con- 
noilfance de l’efprit. L’Auteur de la 
Profodie Françoife a remarqué, que 
dans notre langue , les fyllabes qui 
font brèves, devenoient longues quand 
elles terminoient le difcours. Nos pe- 
res avoient fenti , de même que les 
Grecs & les Latins , qu’il étoit agréa*: 

Diomed ,‘L. z. cap. de Stntclura perfedat 
êrationis. Voyez auiïi Hermog, 1 , 1. & Har^ 
pocrat, 104, 
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bîe pour l’oreille , que la derniere por- 
tion d’une phrafe fût la plus longue ; 
& ils ont , en conféquence , eu le raffi- 
nement de varier la prononciation du 
même mot. * 

Il arrive quelquefois que l’idée la 
plus importante fe trouve renfermée 
dans le mot le plus court , faudra-t’il 
lui refufer pour ainfi dire la place 
d’honneur , ou furcharger la phrafe 
d’un poids inutile ? Non fans doute ; 
il faut facrifier les fons aux idées ; les 
agrémens du ftyle doivent être pour 
l’Écrivain , ce que font pour l’homme 
fage les faveurs de la fortune , il en 
fait ufage fi elles s’ofïrent à lui , le 
fuient-elles , il dédaigne de les pour»; 
fuivre. 

* C’eft ainlî que votre qui eft bref, de- 
vient long quand il termine la phralë , je 
fuis votre fcrviteur j> & moi le votre • t 
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Un ordre d’expreffions conformé $ 
la dignité des idées , peut être néan- 
moins fi contraire à l’harmonie , que 
iuivant la remarque de Cicéron , il 
femble alors que l’efprit confente à la 
préférence des intérêts de l’oreille fur 
les fiens. 

C’eft principalement dans les pério- 
des que l’Eloquence déploie toute la 
magnificence du ftyle. 

Je n’entrerai point ici dans le détail 
des diftinétions que les Rhéteurs ont 
établies , foit entre les périodes , foie 
entre les diverfes fortes de parties qui 
les compofent : & je ne m’aftreindrai 
à leurs définitions, qu’autant qu’elles 
me paroîtront pouvoir contribuer à 
éclaircir la nature de l’harmonie. 

J’entends ici par période , une phra- 
fe compofée de plufieurs parties , qui, 
feparées l’une de l’autre , ont quelque 
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iens i mais qui n’en ont cependant un 
complet que par leur réunion , & qui , 
pour être prononcées avec plus de faci- 
lité &de grâce , doivent être détachées 
l’une de l’autre par le repos de la voix • 
or toutes ces phrafes font fufceptibles 
d’agrément , foit par la fymétrie de 
leurs membres , foit par leur grada- 
tion mefurée. Croyons -en Cicéron 
tjui nous en aflfure d’après l’obferva- 
tion qu’en avoient faite les Philofo-* 
phes Grecs. * 

- Ce font , comme l’a obfervé Quin- 
tilien , les rapports fymétriques qui 
ont donné naiflance à la Poëfie ; mais 
ils ne lui ont pas été refervés : la Rhe-: 

* Si mcmbra tn extremo brsviora funt , /»«.' 
fringitur tlle qaafi verborum ambitus , fie 
tnim haï orationis converfiones Græci nomi - 
nant ■: quare aut paria ejfe debent pojleriora 
ftiperioribui A extremà primis , aut quoi & 4 




20$ T H £ O X I b 

torique en a compofé plufieurs d* 
fes figures ; ornemens ridicules dès 
qu’ils paroiflènt recherchés , mais 
dont les Orateurs font fouvent un 
ufage heureux. L’hiftoire nous a con- 
serve à ce Sujet le Souvenir d’un évé- 
nement mémorable. Gorgias le Sici-f 
lien * fut le premier qui apprit à met- 
tre en œuvre ces jeux de l’Eloquen-4 
ce. Il fut envoyé à Athènes en Am-, 
ballade , par les Leontins Ses compa-» 
triotes , pour demander du Secours 
contre une Puiflànce voifine ; il ha^ 
rangua les Athéniens , & les éblouit 
bien-tôt par des relTemblances de Sons,} 

jam ejl meltus & jucundtus , longiora ,* atqttè 
hxc qutdem ab iis Pkilofophis quos tu maxime 
diligis y Catule > di£ia funt , quoi eo fiepius 
teJHficor ut authoribus laudandis ineptiarunt- 
crimen effugiam. De Orator. I. 3. c. 103. 
î Digdor, 1, 1 a. 
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He mefures , & d’idées ménagées avec 
art. Il les détermina autant par le 
brillant de fes figures , que par la force 
de fes raifons à porter la guerre en 
Sicile en faveur de fa Patrie. 

La gradation dans les membres 
'd’une Période, eft encore plus agréa- 
ble que la fymmetrie ; l’art s’y caché’ 
mieux, & s’y diverfifie davantage; 
& puifque dans l’arrangement des ex- 
prefiions , & même des fyllabes , c’eft 1 
une chofe agréable pour l’oreille , que 
les plus longues foient placées les der- 
nières ; une pareille difpofition dans 
les membres d’une Période , aura fans 
jdoute > un femblable agrément : en 1 
yoici quelques exemples : 

• Les plaintes de ceux qui Jbujfrenfÿ ' 
dit M. Flechier , 

Remplirent ïamç d'une tri/lejfe im * - 
fortune. <’ r 
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On fent , ce me femble , que tout£ 
Période formée fur ce modèle , fer» 
toujours agréable ; 

Et quand M. BolTuet dit d’une Rei-» ï 
ne d’Angleterre ; 

Jffué de tant de Rois > 

Son grand cœur furpaja fa.rmjfcntt, 
ce; ■ - -j 

L’oreille n’eft pas moins flattée par 
la cadence des fons , que l’efprit par:, 
la grandeur de l’idée. 

Peut-être réfutera - t’on à cés phra-: 
fes , & à quelques autres que je cite-; 
rai dans la fuite , le nom de périodes <t 
ôc celui de membres aux parties qui- 
lçs compofent » mais toutes çes déno-j 
minations font indifférentes ; : il me 
fuffira , pour pouvoir indiquer toutes 
les fources de l’harmonie, qu'au rez 
connoifle que ces différentes phrafes 
s’en prononceront toujours avçç pluf' 
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de facilité, & de grâce, quand on 
détachera par le repos de la voix , cel- 
les de leurs parties qui renferment 
quelque fens. 

L’expofition de ce qui fait le nom- 
bre des Périodes à deux membres , 
comprend prefque toute la Théorie 
du ftyle nombreux : c’eft d’ordinaire 
la fin d’une phrafequi décide de fon 
agrément ; l’impreflion récente des 
deux derniers membres , femble effa- 
cer celles des précédens. Si neanmoins 
dans les Périodes de plus de deux 
> membres , dés gradations mefurées , 
lont pour l’oreille des plaifirs qu’elle 
n’exige point, elfe n’y eft pas infenfi- 
ble quand on les lui procure , en voi- 
ci la preuve c 

Déjà j dit M. Flechier, en parlant 
de Montecuculli , qui commençoit à 
fe retirer , 
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Déjà prenoit teffor * 

Pour fe fauver vers les montagnes * 
Cet Aigle 3 dont le vol hardi avdit 
d'abord effrayé nos Provinces. 

Tel eft l’agrément de la gradation 
dans les membres d’une Période ; il 
mérite qu’en fa faveur , on renverfe 
l’arrangement ordinaire des termes. 

Voici quelques autres exemples 
que j’emprunterai de Cicéron. Il fuf- 
fit d’ouvrir fes harangues ; elles nous 
offrent de toutes parts des modèles 
parfaits de périodes nombreufes. Ce 
grand Orateur pour prouver que Ce- 
cilius ne peut fe rendre l’accufateur 
de Verrès , lui demaq$e s’il lui fiéroiç 
de dire , j’accufe cejpi : 

Quicum qucejlor fueram > 

Quicum me fors confietudoque majo~ 
rum, .. v 

Quicum me deorum hominupi que ju-> 
dicium conjunxerat % Le 
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Le Peuple Romain , dit-il , dans le 
taiême difcours , a plufieurs gages de 
mon exactitude dans l’açeufation de 
Verres £ 

Habet honorent quem petimüs s 
C’étoit l’Edilité , 

Habet fpèm qüam propojîtam nobis ha- 
bonus i 

C’étoit le Confulat , 

Habet exijîimationem multô fudore 4 
iabore * vigiliisque collettam* 

Lorfque dans ces fortes de pro- 
^reflions , les idées s’élèvent par dé- 
grés i eil mêmé tente que les mem- 
bres de la Période , il fe forme une 
fefpece de concert également enchan- 
teur pôur l’oreille j & pour l’efprit* 
Voici d’autres Périodes qui font 
êhcore parfaites dans leur efpece ; elles 
ont des membres égaux » & un mena* 
bre inégal j 



Ô 
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Si le membre inégal éft le moindre , 

' il fe préfente d’abord. # 

Cicéron cite ainfi l’Afrique en té- 
moignage de la valeur de Poihpée ; 

Tejlis ejl Africa , , f ^ . 

Quce magnis opprejfa hojiium copiis 

Eorum ipforum fanguine redundavit . 

Le membre inégal eft-il le plus 
grand , il doit terminer la Période : 
comme dans celle-ci de Crafîus , que 
Cicéron nous a confervée , & qu’il 
aflïire avoir charmé l’oreille «de tout 
le Peuple Romain ; 

Eripite nos ex mueras* 

* I . r> f 

Eripite nos ex faucibus eorum * 

Quorum crudeütas nojtro fanguine non 

potejl expiera ( t> ,. 

Si dans toutes ces Périodes on ren- 
verfe l’ordre des membres , on lentira 
bien-tôt , qu’en y détruisant la grada- 
tion, on y détruira l’harnionie. 
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Î1 y a des Périodes norabreufes qui 
-s^afiranchiiTent de cette loi générale» 
Quoique le dernier membre y fait 
■moins long que celui qui le précédé , 
il y .régné d’ailleurs des proportions 
marquées , qu’elles fuppléent au 
défaut dégradation. 

M. de ¥ enelon dit en parlant de 
-Calypfo 3 

'Dans fa douleur * 

•Elle fe trouvoit malheitreujè ; 

D'être immortelle ■ <■ 

(Le premier & le -dernier membre 
dont -égaux , & celui qui les fepaïe 
eft double de chacun d’eux. La juf- 
•teflè de ces accords a au moins le 
•même agrément pour l’oreille , qu’une 
lÿmetrie continue. 

Le principe qui réglé l’agrément 
des confonantes, doit fans doute in-, 
fluet fut ia Muflque , fur la vetfiE- 

Pii 
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cation , & fur l’harmonie du ftyle $ 
ce font différentes efpeces de Mufi- 
que , qui ont pour objet de plaire 
par les fons , & qui ne peuvent puifer 
que dans une fource commune. La 
Mufique pour jetter plus de variété 
& de reflcmblance dans fes tableaux» 
met quelquefois en œuvre les rap- 
ports les plus bifarres ; mais ceux 
qu’elle emploie' par préférence , font 
l’uniffon, l’oélave, la quinte , &c. 
c’eft - à - dire , ceux d’égalité , d’un à 
deux , de deux à trois , &c. ce font 
. aufli ceux dont la verfification dans 
toutes les langues fait un ufage con- 
, tinuel , & ff dans la Profe , il y a un 
. agrément attaché à des rapports fy- 
metriques répandus avec difcretion ; 
* à plus forte raifon peut-on y plaire 

- i * Toit k quajiionem attulerunt, quidttam ejfet 
tJlud quç ipfi diflerrm ab oratoribtts : nuiwz 

j 
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à l’oreille , par des rapports , prefque 
aufli faciles à faifir que la fymetrie , 
& toujours moins fufpeéts d’une af- 
fe&ation vicieufe. La Verfification & 
la Mufique ne rendent point agréables 
ces rapports , parce qu’elles aiment à 
les mettre en œuvre ; mais elles aiment 
à les mettre en œuvre , parce qu’ils 
font agréables ; & il eft impoflible que 
lorfqu’employés fans affeélation dans 
le difcours, ils s’y aflortilfent avec la 
fin qu’on s’y propofe , ils n’y confer- 

ro maxime videbantur ; , . • . nunc apui 

eratoret mmerus jam ipfe mcrebmit : quid « 
quid tfl enim quod fub aurium menfuram al f ~ 
quam cadit mmerus vocatur. Orator, c. $ 7 * 
& de oratore , l. i. cap. 36. 

Fiers potejl ut non plane par fit numerut > 
fyllabarum , & tamen effe videatur : fi una 
aut etiam altéra fyllaba membrum alterum ejl 
brevùts , L 5. ai Herennium s c. 1 

Oüi 
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vent pas tout l’agrément que la Natu- 
re leur a attaché. 

Reconnoiffons donc la vérité de ce 
que dit Cicéron, que le flyle nom- 
breux a fes mefures aufli - bien que la 
Poëfie , & que ce qui le distingue , 
c’eft uniquement , de n’être point af- 
treint à un nombre précis de fyllabes, 
& de pouvoir en négliger quelques- 
unes de plus ou de moins. - 

Ces mefures pourraient fans doute 
s’exprimer par des nombres , puifque 
fans cela elles ne feroient point mefu- 
res. ' 

Elles s'exprimeraient par des nom- 
bres aifés à faifir & à retenir , puif- 
qu’elles plaifent à l’oreille la moins 
exercée , & offrent une prife facile à 
la mémoire. 

Enfin elles font en aflèz grand nom- 
bre, & afifez diverfifïées pour que l’art 

s 

\ 

% 
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puifle aifement s’y cacher & s’y per- 
dre ; une fuite de Périodes vifible- 

ment mefurées , qui charme dans les 

,, • ► », • * /•/ • ')% • —, 

Vers , bleffèroit dansla Profe ; le Poete 
doit fe montrer également attentif, 
& à flatter l’oreillé & ài' toucher le 
cœur mais l’Orateur ne' doit laiffer 

* *»/** ' U- »L» /» / - /y- •'^1 * 

Hûlloin roio rie* 



de lui les fleurs qu’il a cueillies dans 
fon chemin , & 1 on dédaignera tou- 
jours., celles qui paroitront 1 en avoir 

_ - * . 1 ■ j • 1 . . ' _ 1 ,</*.. i t. . . 1 . 

détourne. . , 



WV LVW» »» V> 

J; ’ï J " i 

C’eft ainfi qu’outre une harmonie 
formée par le rapport des brèves &c 

•» | *■ 1 j 1 f f* j. £ ' ” ; r * I • 4 fQ ■' | ' n ^ 3 1 

des longues , & qui étoit particulière 
aux langues des Grecs & des Ro- 

-.T ! ’iO 9 Xi If --J .'iCi/CÎ j .■ J.'.C . . . y 

mains , il y en a, encore une autre 

r.,\i 51 C iUL’B L !.•_> fl'.::: ; 



tachée aux rapports de grandeur de 

JÎT -j.'L 1 ; ifl '« f U ij -Jtà- *»»'•••• ■* 

1 O mj 
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diflérens membres d’une période. 

Mais peut-être y a-t’il des hommes, 
«qu’une forte de furdité rend infenfî-î- 
bles à cette Mufique ? & qui pour 
s’en confoler, entreprendront d’anean- 
tir le fentiment que la Nature leur a 
refufé. Par quelle voie pourrons-nous 
les détromper ? Comment prouver à 
un aveugle l’agrément des çoqleurs ? 
Tentons-le néanmoins , & eflàyons de; 
démontrer que dans toute gangue, 
des Périodes peuvent acquérir de 
l’harmonie par la difpofition de leurs 
membres. 



Tout ce qui s’ offre à nous , eft fuft 

t * . t ' \ ; 1 _ 

ceptible d’agrément , dès que fes. par- 
ties font fufceptibles de proportions 
faciles à fàifir y ou d’une ftru&ure qui 
annonce un rapport marqué à leur 
deftination. Ce principe incontefta- 
Jfte eft démontré par la pratique de 

/ b » * ' 



\ 



Digitized by Google 




t>Es Senti m e ns. 217 
tous les Arts qui ont pour objet de 
plaire à l’efprit. Or il n’eft aucune 
proportion facile à faifir , dont les 
membres d’une Période ne foient fuf- 
ceptibles, puifque,feparés l’un de l’au- 
tre par un intervalle fenfible, leur lon- 
gueur eft variable à notre gré. Ils ne 
font pas moins fufceptibles d’un rap- 
port marqué à leur deftination : L’ob- 
jet du difcours eft de fe graver dans 
la mémoire; or quand les membres 
d’une Période font égaux , leur ref- f 
femblance les y fixe , & les y retient 
comme liés l’un à l’autre ; & s’ils font 
inégaux , l’ordre favorable fera celui 
qui marquera les dernieres places aux 
membres les plus longs , comme étant 
les plus difficiles à retenir. Il eft donc 
évident qu’il y a pour toutes les Lan- 
gues un ftyle nombreux, puifqu’il n’en 
çft aucune , où des Périodes ne puiL 
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fçm: fla$tej Porei^ FWfKvJW? 5 * 

ti-ift & leurs, membres , foitp^r Wr 

Mm fe#dra-*d 4onc ; i W w « 

v;yn lefSr même qu’il eft occupé des. 
plus grands objets, prenne toujours., 

ia balance en m®m >- BP^ P?^ 
mots , & 4s membres, de Périodes. 

Cette- vtfmbR. #«W»t ^ v(?1 f - 

ne pseadroit-4|e pa ?J i fe $ 

fe** fe h peÊ&£ 4* %MÇÎF K 
On ne peut ga^ms fo di£çndre de .,e 
croire. Jettes cependant les yeu* 

% Stem i Wwte ?%**■ ?* e l î n ' 

tfarprete de h mife? r 4 4 fait parler, 
ayee toute l’énergie poffible , &0f a , n * 
méns dans 4 m44m4 e prodigieufe 
de fès écrits, U jfo ? KS W? fen f 

de iés phrafes qui ng parpipe a * 0 l c 
toute l’harmonie doRt elle était - 
ceptible, &otoV -amM 
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homme occupé des fpéculations de 
Philofopfaie les plus profondes * ou 
des affaires les plus importantes de 
l’Etat, livrât une partie confîdérable 
de fon tems , & de Ton attention, à 
des occupations puériles ? Non fans 
doute i mais né avec un génie & un 
goût excellent , poffedant parfaite- 
ment , & fa langue , & lés principes 
de l’harmonie & la matière qu’il 
entreprenoit de traiter, les tours les, 
plus nombreux venoient d’eux - mf**. 
mes s’oflrir à lui, aiftff que les idées i 
les fèntimens , & les expreffiqns les 
plus convenables & tous ceux qui 
nés avec de pareils tajens , les auront' 
cultivés avec le même foin , en re-* 
cueilleront certainement le même 
fruit. Si une mefure rigoureufe & 
inflexible , loin de gêner les grands 
Poètes feroble les aider* & les fervûy 
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à plus forte raifon dans la Proie j ! v 
une harmonie infiniment plus variée ; 

& affujettie à des toi* bien moins- 
aufteres , pourra - 1 - elle aifément fe 
prêter à la penfée. - ; < 

On pourroit approfondir cette ma»’ 
tiere bien davantage que je ne l’ai 
fait. * Je me contente d’en avoir lege- 
rement indiqué les premiers princi- 
pes. Mais avant que de terminer cet 
éclairciffement, j’examinerai une idée 
de M. de la Motte : il y a quelques 
gens , dit-il , qui interdifiênt aux Ora- 
teurs les mefures que les Poëtes fe^ 
font appropriées. Par quelle bizarre- 
rie choqueroient-elles dans la Profe , 

& piairoient-elles dans la Poëfie ? L’o- 
reille par le même ordre des Tons -ÿ 

* On peut voir les Difïèrtàtîons de M« 
l’Abbé Batteux dans fon Cours de Belles - 
lettres , Tome 3. - " " 
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peut- elle avoir deux fenfations oppo- 
sées f Audi ces mefures ne choquent- 
-elles point réellement , & c’eft le ca r 
price qui les bannit de la Proie* 

Ce petit nombre d’hommes à qui 
M. de la Motte reproche la bizarre- 
rie de leurs goûts , ce font toutes les 
Nations qui ont cultivé l’Eloquence. 1 
Croirons-nous que le caprice en dé- 
pit de la Nature , falfe ainli confpi- 
rer le genre humain , à tirer du néant 
un fentiment défagréable ? Au lieu de 
recufer le jugement de tant d’oreilles 
fçavantes , elTayons plûtôt de décour' 
vrir la raifojn d’un fait certain. 

Ceux qui ont approfondi la Théo-: 
rie de la Mufique , ont cru que par 
les proportions qui règlent l’agré- 
ment des confonances, la quarte de- 
vrait être plus agréable qu’elle nq 
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j’eft ; mais ils ont prétendu.; que le 
japport qui forme la quarte » étoit de 
^nature à rappeller l’idée de la quin- 
te » qui» rapprochée de celle de la 
quarte » en efïàçoit l’agrément > & 
le fâifoit en quelque forte difparoî- 
tre. N’en feroit-il pas à peu [près de 
même d’un vers qui fait partie d’une 
Période? N’y jetteroit-il pas un leger 
défegrément , parce qu’il rappelleroit 
4 l’efprit l’idée d’une harmonie -£upé- 
■fieure à celle de la Profe ? Xoutes les 
parties d’un tout doivent par leurs 
.beautés .particulières , former une 
forte de concert oh l’une d ? elles n’ef- 
fece point l’autre ; un morceau fleuri 
dans un ftyle fimple devient une dtf- 
iormité ; & il en eft apparemment de 
, même , au ..jugement de l’oreille , d’un 
vers qui fait .partie d’une Période. 
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'Mai? pourquoi des vers' cités dans 
1 la Troie * , n’y font îïls qu*un èffèt 
: agréable fC’efl que ce font des par- 
ties détachées , qui s’annoncent d’une 
nature différente , & qui ne promet- 
tent point pôiir la fuite , une harmo- 
nie pareille à la leur *, quelqu’un qui 
habillé mçdeflement , étale une étoffe 
riche , ne préfente point aux yeux 
un contraire choquant ; il les bleffe- 
roit , fi un morceau de cette étoffe 
bigarroit fon habillement. Au refie 
cette bigarrure efl d’autant plus dif- 
forme , qu’elle raffemble des objets 
plus difproportionnés , & il faut con* 
venir que l’harmonie de la vérifica- 
tion n’eft pas affez fupérieure à celle 
des Périodes , pour que des vers qui 
échappent dans la Profe , 'y falfent 
des difformités conûdérables ; ce font 
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des taches fi legeres , qu’Ifocraté à 
Cicéron , & nos meilleurs Ecrivains 
. n’ont jamais confenti à les effacer par 
le facrifice d’une exprelîion heureuie* 
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